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ËPITRE DÉDICATÔIRE 

f MADAME 

LA COMTESSE D'HARVILLE. 



Mon 



▲ MIÉ^ 



Je ne puis que vous répéter aujourd'hui 
ce que je vous disois avec tant de vérité 
jadis , dans notre jeunesse : le temps , qui , 
comme nous Pavons vu , change ^ altère et 
détruit tant de choses , ne peut que for-- 
tifier une véritable amitié. Il m'est doux 
de vous donner ce nouveau témoignage de 
ht mienne. Puisse-t-^il vous être agréable l 
Ce désir pourroit être ' avec vous une amr- 
bition d'amour -propre ; mais quand c'est 
moi qui le forme , vous savez bien qu'il 



rj éfît&e dédjcatoi&e* 

est surtout inspiré par le plus tendre sen^^ 
timent. Je me Jlatte donc que vous lirez 
avec indulgence , que vous jugerez avec 
partialité , en pensant, que ce Roman est 
l'ouvrage de votre plus ancienne amie. 

Duceest-Genlis. 
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PRÉFACE. 

Tous les mémoires du siècle de Louis XIII s'ac« 
cordent à donner à mademoiselle de La Fayette 
un si beau caractère , une âme si grande et si 
pure y qu'il m'a toujours paru qu'il étoit impos-* 
sible de choisir pour un roman historique une 
héroïne plus intéressante et plus parfaite. Comme 
je me sub imposé la loi de conserver fidèlement 
dans ce genre d'ouvrage la v^té historique des 
caractères, le héros de ce roman est Uen inférieur 
à l'héroïne. En conservant à Louis XIII son ca-^ 
ractère foible , farouche et défiant^ j'ai tâché de le 
relever et de l'ennoblir par la sensibilité y et il est 
certain qu'il aima passionnément mademoiselle de 
La Fayette. D'ailleurs^ il fut brave, intrépide à la 
guerre : si ces qualités ne sont pas suffisantes dans 
un roi, du moins on peut s'en contenter dans un 
héros de roman. 

L'histoire de mademoiselle de La Fayette ne 
m'a guère fourni que des caractères ; et c'est 
beaucoup , sans doute , si en les trace avec vé^ 
rite. Mais il a fallu inventer presque toutes les 
scènes et tous les détails. J'ai tâché de c(Mnposer 
toutes les fictions de manière à ce qu'elles ser« 
vissent surtout au développement des caractères 
et à fournir des peintures neuves; je me suis plue 
à exclure de ce roman , dont l'héroïne et le^ 
scènes sont d'une si grande pureté , tout person* 



VU) PREFACE. 

nage odieux (a); cependant j'espère qu'on y trou- 
vera plusieurs contrastes assez frappans. Les gens 
qui n'aiment pas dans un roman les tableaux re-> 
ligieux, ne les trouvenont point déplacés dans 
celui qu'on a intitulé le Siècle de Louis XIII, 
siècle si religieux où l'on a vu Saint ViiKîent de 
Paul faire tous les miracles de la charité chré- 
tienne^ fonder l'Hôtel-Dieu^ Thôpital des Enfans- 
Trouvés , etc. D'ailleurs je n*ai point prodigué 
ces espèces de scènes; je n'ai tracé que celles qui 
doivent intéresser les amis de l'humanité. Enfin ^ 
j'ai placé dans cet ouvrage tous les traits d'intré- 
pidité ^ de patriotisme , de dévouement pour le 
souverain, que j'ai pu recueillir , et qui honorent 
d'autant plus notre nation , que le roi qui régnoit 
alors ne pouvoit inspirer ni l'enthousiasme ni 
l'amour. Je ne prétends point présenter ces ac- 
tions comme des modèles parfaits ^ depuis treize 
ans elles ont été surpassées ; mais je les rappelle 
comme des souvenirs glorieux pour la patrie. 
Rendre compte de ses intentions \ n'est pas van- 
ter son talent. Je ne suis sûre que de mes senti- 
•mens : on trouvera , j'ose m'en flatter , que cet 
ouvrage est celui d'une bonne Française , je ne 
•désire pas d'autre éloge. 

(a) Parmi les principaux personnages y le comte de Melcy , Boî- 
*«enval , n'ont pas des caractères estimables ; mais ils ne sont pas 
des scélérats, on ne les rokvqu'en passant : Pan est un personnage 
léplsodi^ue, et l'antre est tout à fait subalterne. 
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DE LA FAYETTE, 
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LE SIÈCLE DE LOUIS XHI. 



di Ton trouve du charme à retracer la peinture 
d'un siècle brillant et fameux^ le siècle qui Ta pré- 
cédé ne saurait être dénué dlntérêt : tantôt une 
décadence effrayante , produisant tout à coup de 
terribles secousses politiques ^ amène aussi quel- 
quefois des jours éclatans de gloire } tantôt il a fdiu 
plusieurs règnes pour en préparer un mémorable. 
C'est la politesse des cours ^ et le goût des sou- 
verains pour les arts , qui font éclore les grands 
talens et qui forment les mœurs publiques. Sans 
avoir même le désir ou l'espoir de nçus élever , 
un sentiment naturel nous porte toujours à re- 
garder au-dessus de nous ^ c'est là que nous cher-* 
chons la lumière , c'est là que nous contemplons 
des météores trompeurs qui nous égarent^ ou des 
astres bienfaisans qui nous éclairqpt. 
' Le caractère national des Français doit ses qua- 
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iîtés dîstinctives à la cke^eridvde François !«', à 
la loyauté, la valeur, la gaîtéde H^nrî le Grand, 
a la galanterie et à la nobk fierté de Louis XIV. 
Le caractètë ânan^is de JbrmA de cet heureux 
mélange de vertus héroïques et de qualités aima- 
bles: il eut manqué quelque chose à ses agrémens 
ou à sa grandeur, si Fun de ces rois n'eût pas 
existé; Les lettres et les arts ont dû leurs progrès 
«t leur éclat à la protection de ces mêmes princes, 
et au goût éclairé que Catherine et Marie de Mé- 
>dicis apportèrent d'Italie. Anne d'Autriche, élevée 
A kcDUT dhEspagûB, donna à celle de France cet 
e^ptit de gatanterie Chevaleresque introduit par les 
Itfatûr^S dans le midi de TÈurope, et dont le bon 
goût de Louis XÏV sut par la' suite perfectionner 
etfCdte Ta noblesse et Félégance, 

Anne tf Autriche et Louis XIÏI naquirent dans 
}e nréme mois de la même année, en 1601 (a); ils 
fttfent unis à Page de quinze ans. L'esprit de la 
reine parut déjà formé ; elle étoit vive, spirituelle, 
brillante. Lonis, encore enfant^ et naturellement 
timide et mélancolique, sentif trop sa supériorité 
sQt hii : il est facile de dominer sans leur plaire 
les caractères foîbles, indolens et farouches; mais 
on ne les charme point en les éblouissant ; leur 

âdmiraùou n'est qu'une ^espèce d'étonné ment 

• • • 

r 

(a) La reine avoit cinq jours de plu s que Louis XIII. 
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tnèlé de crainte, qui, loin de leur causer de Fen*^ 
thousiasme , les embarrasse et les repousse. La 
reine auroit pu subjuguer Louis ; elle n'avoit rien 
de ce qui pouyoit Tattacher. Louis la trouva belle, 
mais sa vivacité l'effraya ; sa gaîté , sa franchise , 
son goût pour les amusemens et pour les fêtes , 
blessèrent raustérité de ses principes : dès les pre- 
miers temps de leur union il s'éloigna d'elle autant 
que la bienséance le lui permit. 
' Marie de Médicis, qui le gouvernoit alors, re- 
doutant l'empire que pOuvoit prendre une épouse 
jeune et belle, mit tous ses soins à fortifier les fâ- 
cheuses impressions et les défiances du roi : ainsi 
s'écoulèrent les premières années de leur jeunesse. 
La reine ne se plaignoit point, elle ne montroît 
point d'aigreur; mais avec ses favorites elle se 
permettoit d'indiscrètes plaisanteries sur la con- 
duite et sur le caractère du roi. Si les reproches 
d'une épouse délaissée peuvent importuner, du 
moins ils ne choquent point Tamour^propre; mais 
on ne pardonnera jamais la moquerie sur les 
choses qui devroient inspirer la tristesse et. la 
douleur, car elle est alors une marque de mépris 
et d'insensibilité. Des délations artificieuses, tou- 
jours envenimées par le désir de nuire, ache- 
vèrent de porter au comble les mécontentemens 
de Louis : il n'étoit dans son caractère ni de les 
cacher ni de les faire éclater, et moins encore de 
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désirer déS explications. Il ne simposft point la 
contrainte de dissimuler son ressentiment; il ne 
l'exprima que par un froid et dédaigneux silence. 
La fierté de la reine en fut blessée. Trop, jeune 
pour sentir le malheur et le danger de sa situa- 
tion ^ et privée de tout conseil salutaire , elle ne 
fit rien pour ramener le roi ^ et leur mésintelli-* 
gence devînt irréconciliable (a). 

Louis XIII avoît de la piété y de la droiture ^ 
des mœurs irréprochables / de la sensibilité^ de 
Vesprit, un courage digne du fils de Henri le Grande 
et même des talens pour la guerre : néanmoins il 
n'eut aucune des vertus domestiques qui assurent 
le bonheur intérieur; il manqua à tous ses de^ 
Toirs de fils ^ d'époux , de frère ^ d'ami ^ et il ne 
fut ni un grand prince, ni un bon roi^ parce que^ 
dans un souverain ^ l'indolence et la foiblesse sont 
les plus funestes de tous les vices; car la force est 
la qualité la plus nécessaire dans celui qui s'en^ 
gage à porter un énorme fardeau. Élevé au milieu 
des troubles et des factions , Louis ne connut de 
la i;oyauté que ses embarras et ses entraves^ il n^ 
vit jamais dans le pouvoir suprême que les in-^ 
quiétudes de la surveillance et la fatigue du com* 
mandement. Il avoit reçu une mauvaise éducar 

(a) Tous ces détails sont historiques. Voyez les Mé^ 
moires de madame de Mottevilk. 
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ïroir. Parvenu à Tâgè où sa raison et Te travail 
pouvbîcnt en réparer Fa négligence, 3 prit son 
ignorance pour de Rncapacité': ceux quf vouloîenè 
gouverner sous son nom se gardèrent bien de lui 
ôter cette idée quî^ d'ailleursy^vorisoît sa paresse, 
car îl aimoit Beaucoup mieux se défier de ses lu- 
mières que d'essayer de vamcre son înapplfcationL 
La renommée de Henri le Grand ^ et Fadmira- 
tîon que Ton conservoit pour sa mémoire, au lie» 
de lui donner de l'émidatîon y ïe Jetèrent dans 
une sorte de découragement. Les modèles les 
plus édatans ne sont pas toujours les plus utiles ^ 
ils éteignent TamBition de surpasser, la seule qui] 
puisse inspirer de Tcnthousiasme. 

Cependant îl y eut une différence entre 
Louis XIII et les rois fainéans : ce prince ne livra 
point au Basard les destins de la France \ son 
esprit et ses principes lui servirent du moins à 
choisir un digne dépositaire de son autorité; il 
n'ahandônna point avec insouciance les renés 
de Fétat, îl les remît avec discernement dans les 
mains les plus BaBilés; alors il se crut affraticBî 
de tous Ites devoirs de la royauté; il abdiqua sans 
descendre du trône , et par cette honteuse abdi- 
cation , qui ne déclaroit que Fimpuissance de ré- 
gner sans montrer le mépris imposant des gran- 
deurs, il perdit toute la majesté du rang suprême,. 
îl resta responsable des événemeris fâcheux. Ses 
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peuples lui reprochèrem le mal qui se commit; 
et ils. lui refusèrent toute espèce de part â la gloire 
de ee règne. La postérité a confirmé cet arrêt sé- 
vère mais équitable. 

La paresse de Louis avoit besoin d'un premier 
ministre^ et soi> cœur cherchoit un ami: Henri IV 
en avoit trouvé de fidèles et de passionnés'^ 
Louis XJIl n'eut que des favoris. Un sentiment 
plus vif, que k pureté de son âme lui fit preur- 
dre.pour de l'amitié, parut l'occuper quelque 
temps : parmi les filles d'honneur de la reine il di^ 
tingua mademoiselle de Hautefort^ sa sagesse ^t sa 
vertu séduisirent Louis , car une telle réputation 
dans une jeune et belle personne étoit pour lui un 
piège dangereux. Mademoiselle de Hautefort avoîl 
de l^mbition, de l'esprit^ et un caractère sérieux; 
sa conversation- plnt à Louis ; bientôt il. prit de 
la confiance en elle , on le vit avec surprise venir 
tous les jours chez la reine qu'il ne voyoit qu'un 
moment, tandis qu'il s'arrêtoit des heures entières 
dans un cabinet à côté de la chambre de cette 
princesse , et dans lequel se trouvoit toujoin-s à 
de certaines heures mademoiselle de Hautefort 
avec quelques antres filles d'honneur. Là , dans 
l'embrasure d'une fenêtre , Louis faisant asseoir 
mademoiselle de Hautefort à côté de lui, s'entre- 
tenoit tout bas avec elle , et s'oublioit dans ces 
entretiens > où Iç mot d'amour ne fut jamais pro- 



lâen co&iiue, q;ue cette espèce d'ittlÂiasté ne .portx 
aucuQie ««Iteipte i la irépuM^iop de isadeinoisaUe 
de HauCefort : S ^ vw^i cjne ettle dernière^ pour 
«e aiel;ure s^bs dovite à Yeim d^ tout soupçon ^ re^ 
dîsoû eii^cMmcvl à 1» rane-KHit ce^ quelnicon*^ 
^oit ]fi roju Qii s^.^ya dans te socîélé de la reine 
mr^W aip^Oiirs- d'aune espèce HOUTjdle ; mademoi*^ 
seUe 4e Haut^font eUMnéme se phâ a tourner en 
ridicule le^Miitîmeiia «t la conduit ede soit anguste 
aii^^t (b): ce litéim ià m de* la sagesse^ |ii de l&r 
dirokure^ ii fyiJ^ ou oe pas* éoouftev k& oonfir- 

deipces du J^<Kir ou ne pas les irsdiir. 

4^u iboirii de quelque» mob , fe rcu idécooTrît 
cette ^e^p^ecc de perfidie, ot à a'en ponvonr dociter ;; 
car on lui repéta pkiMeuf sebosesxpi'il n!avostdites 
qu'à .PwdftirvQisefte de Hantefiortr II fut également 
efiei^sé^fp^^eroiet comm^axoL^ Une se joignit 
point^ vm^ mademoiseUe de Hai»ifi£(Mi pecdit sa 
place et ùtt exiliée (p)r )U>uis alors se senfiasma de 
nouveau d^kos^ se)^ appastement , et derînt plus 
sombre etpli;is£euEWChQqije jamaâ-jicettte^oque 
fl éprouva eneoiie iMvaetosible cha^în qui Mi:ausé 
par l'animoské de fe. reiner mère contre: le car- 
dinal de Richelieu. Marie de MédicU Mjoii la iéte 
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Xy ardente, et Tèsprit borné, une ambition démèsu'^ 
&> rée et une incapacité absolue j elle étoit également 

1 impérieuse et foible : il y avoit de remportement, 
de la légèreté datis son caractère, et de la ténacité 
dans ses passions : elle se laissoit maîtriser par 
ses affections , ses favoris la gouvemoieiît, et elle 
Touloit régner despotiquement sur k France^r 
Son liumeur et sa violence lui avoient fait perdre 
}adîs le cœur de son époux ; son esprit domina- 
teur refroidit pour elle un fils naturellement 
tendre, respectueux, et cette ambition déraison- 
nable força le ministre qui lui devoit son éléva- 
tion à devenir son ennemi. Richelieu employa 
tout pour adoucir ses ressentimens, les supplica- 
tions, les soumissions : il versa des larmes à ses 
genoux f la reine fut inflexible (a). Louis, effrayé^ 
où plutôt fatigué de ces débats, ne se conduisît ni 
comme un fils , ni comme un maître : il auroit pu 
terminer cette discorde intérieure en demandant 
à la reine avec tout le respect filial et toute Tau- 
tonte royale de ne plus sç mêler des affaires de 
l'état; il pria vainement, il n'osa commander, 
et il sacrifia sa mère (b) ,- il n'eut pas le courage de 
parler un moment avec fermeté , et il eut celui 
de faire un éclat odieux. C'est ainsi que la foiblesse^ 
dansbeaucoup decircdnstances,prendsouventdes 



(a) Historique. ^ (b) Historique. 



DE LA FAYETTE. , 9 

'résolutions plus viokntcis que ne le fcroît rém- 
portement ^ qui du moins presque toujours se 
dissipe après s'être exhalé. Louis étoit bien cer- 
tain que Tordre qu'il alloit donner porteroit au 
comble la colère de la reine ; mais cet exil le dé- 
liyroit de l'embarras d'en soutenir face à face 
les édats; il n'ignoroit pas qu'un cri public albit 
s'élever contre lui^ mais il savoit aussi qu'il ne 
parviendroit pas à. son oreille ; enfin , il étoit \ 
comme ceux qui croyent aux apparitions des / 
iantômes ^ il ne craignoit Téritablement que de i 
voir et it entendre. Tels sont les gens foibles. ' 

Le roi alla se cacher dans une de ses maisons de 
plaisance ^ tandis que l'on portoit de sa part une 
lettre d'exil à Marie de Médicis^ en lui donnanf le 
choix de Compiègne ou des châteaux d'Angers^ de 
Nevers et de Moulins (a). La disgrâce des souverains ' 
sanscaractèreestd'autantplusaccablante (ju'elleest \ 
presque toujours inattendue; la foiblesse^ qui craint 
surtout les explications, les évite et les prévient en 
dissimulant y surtout lorsqu'elle se laisse entraîner 
à prendre un grand parti. Marie de Médicis fut \ 
atterrée !... Anne d'Autriche, en apprenantcet évé-* 
nement, ne vit plus dans la belle-mère qui l'avoit 
persécutée , qu'une mère malheureuse : elle vole 
à^son appartement, se jette dans ses bras, pleoro^ 

— — ^^— ^i-^— — — i— — — — ii»^— — — ^ ■ I III «Il M^— — Jl— 1^M^—i — 1 ■ 
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avec eBe, el lui promet d'employer à la servir^ 
tout son feiUe crédit. Ella tint parole (a) ; mais 
^oique le fond de sa conduite fût irréprocbaUe^ 
elle n'avoit pas les hfîureux droits d'une épouse 
indulgente et sen»ble (i) : sa générosité ne parut 
à Louis XIII qu'un prétexte saisi avec maUgnité 
pour censurer sa conduite ; il lui imposa sècbe— 
ment silence. Peu de jours après , la reine-mèrè ^ 
qui avoit dioîsi Compi^ne pour retraite y s'évada 
et passa dans les pays étrangers. Les coi^tisans 
assurèrent le cardinal de Richelieu^ et ce dernier 
répéta an roi^ que Marie de Médicîs étant baïe dir 
public ;, n'inspiroit aucun intérêt^ et que tout le 
monde approuvoit une rigueur que l'ambition sans 
bornes de cette princesse avoit rendue nécessaire à 
' la tranquillité de l'état. Louis avoit trop de lumiè-^ 
res pour âtre entièrementcopvaincu de la véracité 
de ce rapport; mais la flatterie, alors même qu'elle 
ne persuade pas , jette du moins dans l'esprit une 
espèce de doute qui plait toujours. 

La reine-mère, en effet, jusqu'à cette époque, 
n'avoit obtenu ni la bienveillance , ni l'estime 
du public. On ne pardonnoit point à la veuve de 
Henri le Grand de n'avoir pas paru, inconso- 
lable de la catastrophe la plus horrible et la plus> 
affligeante de notre histoire ; et toute la haine 

(a) Hiftorique» 
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qu'on avcHt _çu€ pour ses favoris étoit retombée 
sur elle. Mais son malheur changea subitement en- 
sa faveur l'opinion générale j tôi^t le monde frVt- 
tendrit sur Je sort d'une mère exilée, et d'une 
reine fugitive :• l'intérêt qu'on ^iççorde aux per- 
sonnages illustres qui sont persécutés^ est d'auti^iqt 
plus général, qu'il foiirnit toujours l'occasion de 
censurer les persécuteurs. On n'ép^gn^a ni 1q 
roi , ni le cardinal de Riçbelieu qu'on accusa d0 
la plus noire ingratitude. On onbUoit que Marie 
de Médicis avoit du jadis à Richelieu sa rçcpn- 
ciliation avec Louis (a) ; il est vrai q^ç depuis la 
reine-mère lui rendit de grands services^ xi^aj^ 
dans tout ce qu'elle fij: pour l»î, elle n'avoit en 
que l'intention de conclure un marché 9 et noi:i 
celle de s'acquitter par des bîenfeits, e)|e von^git 
gouverner sous spn nom ; et l'un des plus grande 
hommes d'état qui ait existé fut régardé comn>Q 
un ingrat , pour avoir refusé de remettre tout I^ 
pouvoir dont il étoit dépositaire entre les inains 
d'une femme capricieuse , emportée , sans talent 
et sans esprit. 

Tandis que le roi , plus mélancoliqua et pln$ 
sauvage que jamais, s'abandonnoit à la tristesse 
au fond de son appartement, la jetwe reinQ 
rassen^bloit tous les jours autour d'elle tout w 

1 

(a) Historique. 
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qu'il y avoit à la cour de personnes distinguée* 
par leur esprit et par leurs agrémens. 

Gaston, duc d'Orléans , frère du roî, aiùî sans 
courage et sans fidélité , prince sans caractère , 
inais aimable et d'un commerce facile et séduisant; 
le comte de Soissons, aussi brillant par sa valeur^ 
sa figure et ses agrémens, qu'il étoit intéressant 
par les qualités de son cœur; Varicarville et Saînt- 
îbal, attachés à ce prince ; le comte de la Meille- 
raye , le marquis de Souvré , lé duc de Belle- 
garde, le commandeur de Jars, qui joîgnoit a 
la célébrité que donnent de grandes aventures 
le mérite si rare d'avoir montré le plus grand 
caractère ; Chavigny , . assez insinuant et assez 
adroit pour avoir trouvé le secret de plaire à la 
reine , quoiqu'il fût dévoué au cardinal de Riche- 
lieu j le jeune Chabot, que l'ambition et l'amour 
attachoient dès lors en secret à mademoiselle de 
Rohan; la princesse Marie, fille du duc de Man- 
toue , et qui fut depuis reine de Pologne j made- 
moiselle de Guise , dont on admiroit également 
la beauté, la noble fierté , la vertu; mademoiselle 
de Vendôme; la marquise de Beaumont, dont le 
tour d'esprit original amusoit la reine ; l'artifi- 
cieuse et belle duchesse de Montbazon ; la du- 
chesse de Chevreuse qui, cachant une profonde 
ambition et un goût passionné pour l'intrigue ^ 
sous les apparences de l'étourderie et de la lé- 
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^èreté^ aToît seule le privilège de tout dire sans 
danger et d'être inconséquente jsans se nuire t na- 
turelle y indiscrète dans toutes les petites choses ^ 
son extérieur plein de charmes et sa conversation 
éloignoient toute défiance; mais elle savoit garder 
les secrets importans ; la souplesse fut en elle uu 
art particulier, car elle ne lui fit faire ni perfidie 
ni bassesse : elle eut par la suite des liaisons in- 
times dans tous les partis , elle les conserva 
toutes, les fit servir à ses desseins, et néanmoins 
elle ne trahit jamais une confidence ou un ami : 
ce fut par cettp adresse qu'elle sut prendre un 
ascendant sin^ier sur le cardinal de Richelieu , 
en gagnant en même temps toute la confiance 
d'Anne d'Autriche dont elle devînt la favorite (a) ; 
telle étoit la société intime de la reine (a). 

Quelques jours après l'évasion d^ Marie de 
Médicis , la princesse Marie de Mantoue proposa à 
la reine de donner à mademoiselle de La Fayette, 
dont elle aimoit la famille , la place toujours "va- 
cante de^ mademoiselle de H^utefort. La reine, qui 
ne se flattoit plu|» d'obtenir le rappel de cette 
dernière , promit de le demander au roi , et Louis 
accorda sur4e'Chi[mp son consentement, charmé , 
de voir par cetîe démarche que la reine n'espéroit 
plus le rappel de mademoiselle de Hautefort. 

"^■''^^■"^~""^— "—■——— WW——"——i— «——^■^—^■w— I 

(a) Historique. 
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A«s5k£« là priitcèsse Marït alla pottèr cette tiou- 
TèHe A k CéDfrtesse éë Sfoégi, tâMe de Éttade- 
meîft^lle de La Fayette , et <jrà M tenait lieu dé 
SAètè. 

f/[aâ.tm(Àse&è ée La Fayette ^ d^uHe fàti^iHè 
ttkistfé , émi \é det^let rejeton de la postérité 
MaSdlSne dii feiiïietït ïâfatéchal de Là Fayette , 
qëi ùeapdk taM éè gloire à k baftaillé de Bàugé 
èti Aqjou ^ en i^m ^ et qtii eô^suite tc^ttfbuà 
par &a Valeur et pa^ 5(»û activité à ^has6ét les 
Afiglais du toystùmé (a). Madèfitiolselk êè hst 
Fayette , €)p:'pheltiie dès le l>ercèait , fut élevée 
par sa tame ^ k eomtesse de Brégl , qui la ifètira 
du âouvent à l'âge de> quinze ans y k prit chez 
eUe^ et^pair degrés raocauiumant kMte les hon- 
neurs de sa n!^aison , k Êiit dans le plus grand 
monde. La» comtesse ctGftt veute, riche, très- 
âgée , elle n'avoiîé point d'enfans , elle adoroit 
sa nièce , son ittiique héritière. Mad^noiSèlle de 

/ La "Fayette joignoit à la beauté k pîus sédui- 
sante tous les dons de l'esprit et «ne réputation: 
parfaite : elle avoît vittgfH;toîs ans , et tout le 

\ monde s'étonnoît que, parmi tant de gens qui 
demandoient sa mfain , elle n'eut pas encore fait 
un choix. La Comtesse de Brégî avoit éprouvé 
tout le malheur d'une union mal assortie et 

(a) Historique. 
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ibrâiée dans la première jeunesse : elle laissoit 
sa nièce maîtresse absolue de sa destinée; et 
loin de presser sa décision/ elle Texhortoit sans 
•cesse à n'en prendre une qu'après avoir &it les 
J)lus mûres réflexions. 

Mademoiselle de La Fayetle avoît tous les prîn- 
dpes que peuvent donser une éduciatîon chré- 
tienne et les sentimens refigieut lôs plus sin- 
cères et les tiïieux afFertnis; son esprit étoit sage y 
jtisté^ ét^ndn^ son imagination vive, son âmç 
«levée, géné^eîtfSe et profaiidéûiént sènsîbïe; sa 
gaîtédoucô, égale, innocente, sa modestie, la 
sérénité dé sotl regard et de son maintien , ôtoient 
à ïa perfeclîon dé son caractère tout ak: d'aùsté- 
rtté : on connoissoit sa parfaite pureté par le 
clafne et la paix qui en sont te fruit, et qui Se 
peignoient dans toute sâ personne. On voyoit que 
nulle passion n'avoit troùMé sonâme; que toujours 
d'accord avec elle-mêfne, elle n'avdit point eu de 
combats à soutenir, et qu*efte ifavoit jamais éprou- 
vé les agitations de Forguefl et de la vanité. Ont 
éiort protïïptexûent à soft aise avec elle : sa conver- 
sation avoît lin chaf me particulier, partie qu'on y 
trouvoit cette grâce , cet à-propos qui reveifleôt, et 
ce naturel , cette douceur, ce dénûment de pré- 
tentions qui attachent et qui reposent. Elle pos- 
sédoit le don (si précieux dans une femme) de 
plaire Sans édat et saùs bruit : quand elle avoît 
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enchanté tous ceux qui s^entretenoient avec elle ^ 
Tenvie même me s'en irritoit point , on ne croyoît 
pas qu'elle eût brillé. Elle excusoit sans effort les 
défauts des autres ^ elle ne les conQoissDÎt jamais 
qu'à demi^ il lui suffispit de les entrevoir pour 
n'y point arrêter sa pensée ^ comme on détourne 
la vue d'un tableau désagréable ; il est des qua- 
lités que l'on discerne dan$ une première entrevue^ 
il en est d'autres qui ne se manifestent que par 
insinuation et à la longue. Chacun est frappé de 
l'éclat d'un beau jour^ mais on ne peut sentir et 
connoitre qu'avec le temps l'heureuse influence 
d'un climat salutaire et d'un air pur : il en étoit 
ainsi des qualités admirables qui formoient le ca- 
ractère de mademoiselle de La Fayette : nulle 
ombre, nul contraste n'en f aisoit paroître une plus 
frappante qu'une autre ; il étoit impossible de ne 
pas trouver mademoiselle de La Fayette spiri- 
tuelle et charmante, mais il falloit du temps et 
beaucoup de mérite pour découvrir toute sa, su- 
périorité. Cependant, cette personne si parfaite 
avoit, par son caractère même, plus d'un écueil à 
redouter , et elle pouvoit plus facilement qu'une 
autre s'engager avec témérité dans une fausse 
route^ Elle mettoit le bonheur à trop haut prix ^ 
elle ignoroit que le plus simple est le plus solide , 
le moins traversé, le meilleur, et que sur ce point 
les idées exagérées et romanesques ont produit plus 
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« 

d'erreurs , de mécomptes et de ^malheurs que les 
passions les plus violentes et les plus dangereuses. 
M^*« de La Fayette étoit (décidée depuis long-temps 
à ne donner sa main qu'à un homme supérieur 
à tous les autres par la grandeur de son caractère, 
ou à celui qu'elle jugeroit capable de le devenir. 
N'ayant nulle ambition pour elle-même , elle sen- 
toit qu'elle en auroit une sans bornes pour l'objet 
sur lequel elle porteroit toute son affection : 
ainsi elle voulôit trouver dans un époux la force , 
l'énergie, là grandeur d'âme, enfin, toutes les 
qualités qui font les héros. Cette idée s'étoit telle- 
ment emparée de son imagination, qu'elle ne pen- 
soit qu'aux conseils qu'elle donneroit par la suite 
à ce grand homme auquel elle devoit s'unir. 
Comme elle se promettoit d'exalter son amour 
pour la gloire ! comme elle se plaisoit à se le re- 
présenter s'élevant, par sa réputation, au-dessus 
de tous ses contemporains ! Rêveries dangereuses 
qui n'eurent que trop d'influence sur sa destinée, 
et qui la rendirent insensible à tous les hommages 
qu'elle recevoit. Par une fatalité singulière, la 
comtesse de Brégi ne pouvoit que nourrir en elle 
ces chimères ; des événemens bizarres et de grands 
malheurs avoient enflammé son imagination , et 
ne lui permettoient pas de modérer l'ardeur de 
celle de sa nièce. Elle lui voyoit un esprit si sage 
dans tout le cours ordinaire de sa vie, et une 



iS MADEMOISELLE 

âme sî pure-, que^sa vivacité sur un seulpoiJft 
ne l'avoit jamais effrayéei, d'aïUant mieux dju'à cet 
ëgarîl la comtesse a voit encore des idées plus 
exagérées. TiLlle ctoyoit faire assez j)Our la raison 
et pour la morale ^ en répétant à mademoiselle 
de La Favette que l'amour n'étoit nullement néces- 
saire dans le mariage; mais que puisqu'on se donne 
un maître en prenant un époux , il faut pouvoir 
le révérer et l'admirer, et que la mesure du bon-, 
heur est celle du degré d'admiration qu'on a pour 
lui. Il est vrai que pour une âme élevée, cette 
profonde admiration seroit mille fois préférable 
â l'amour; mais comme on ne doit pas se flatter 
et deirencontrcr Fobjet qui la mérite, et de fixer 
45es vœux^ 11 falloit dire aussi que dans cette union 
de toute la vie, on Revoit chercher surtout les 
sentlmens qui, ne tenant point à Tima^ination, 
peuvent durer toujours , l'estime , la sympathie 
des goûts , des esprits, des caractères. Ces vérité* 
sont triviales, elles n'offrent rien de frappant., 
elles ont cependant plus de sens et de profondeur 
que tous les vains systèmes produits par l'enthou- 
siasme; heureuses les jeunes personnes qui sa- 
vent les appréciera 

L'âge et la santé de M>»« de Brégi Favertissoient 
^ssez de sa fin prochaine; elle etoit malade depuis si 
Jong-temps, que tout ce quil'eutouroit, accoutumé 
a la voir souffrir, s'en ailligeoit vivement, mais>sans 
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inquiétude : elle seule connoîssoit le danger mortel 
de son état, et elle n'en parla jamais. Ce fut cette 
connoissance secrète qui lui inspira le désir 
d'obtenir pour sa nièce une placé à la cour, afin 
de lui laisser un état et une puissante protectrice. 
L'attachement de mademoiselle de La Fayette 
pour sa tante lui fit d'abord rejeter entièrement 
cette idée : la comtesse fut obligée, pour la décider, 
d'employer toute son autorité , et d'inventer des 
raisons de famille qui motivôient Fimportance 
qu'elle altachoit à cette place. Mademoiselle de La 
Fayette céda , mais avec une extrême répugnance. 
Outre le chagrin de ne pouvoir plus demeurer 
avec sa tance, elle se faisoit de la cour une idée 
peu agréable : elle entendoit souvent faire l'éloge 
de la reine , tnais tout ce qu'elle avoit recueilli 
du roi lui inspiroit le plus grand éloignement 
pour ce prince et pour une cour gouvernée par 
un souverain si foible , qui , se bornant à régner . 
dans l'intérieur de son palais, abandonnoit lâche- 
ment le véritable pouvoir à un premier ministre 
vindicatif, impérieux et despote. Si Louis XIII 
n'eût pas montré à la guerre le courage le plus 
brillant , mademoiselle de La Fayette auroit eu 
pour lui le plus profond mépris; mais, en esti- 
mant sa valeur, eUe étoit indignée de sa paresse, 
de son indolence, de sa dureté (car elle lui sup- 
posoit un mauvais cœur ) , de ça conduite avec la 
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reine son épouse^ et avec sa mère; enfin el!e 
s'étoit persuadée qu'il manquoit absolument, 
d'esprit , et elle haïssoit véritablement son carac- 
tère et 3a personne. Qu'il est humiliant^ disoit-* 
elle à sa tante ^ de vivre sous l'empire d'un roi 
fainéant^ qui ne]voit que par les yeux des autres^ 
qui ne }uge que par une décision étrangère ! Ce 
n'est jamais lui qui récompense ; il peut encore 
moins encourager^ il n'a point de suffrage, onn'ea 
attend point de lui, ce n'est point à lui qu'on s& 
i^oumet: durant tout le cours de son règne oa 
n'obéit qu'aux mii^istres et aux favoris que le ça-* 
price lui fait prendre! J'avoue, pbursuivoit-elle ^ 
que je voudroîs être quitte de cette désagréable 
préseQtation , car je suis sûre d'éprouver le sentî<« 
çient le plus pénible en voyant le roi ; mais ce 
chagrin ne se renouvellera pas souvent, puisque 
de tous les hommes de sa cour il est celui qu'on y 
voit le moins. 

Telles étoient les opinions et les idces de 
mademoiselle de La Fayette lorsqu'elle parut à 
la cour. Madame de Brégi , . trop souffrante pour 
aller le jour de sa présentation à Patis ou étoit 
la cour, resta à Yincennes dans sa maison de 
campagn.e , à une petite dbmi-lieue du faubourg 
jSaint-Antoine. Il fut convenu que mademoiselle 
de La Fayette reviendroit: le soir, et qu'elle pas- 
^eroit encore quelques jours avec sa tante avant 
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d'aller s'établir à là cour ; madame de Brégi espé-« 
roit qu'alors elle pourroit la ramener à Parfe. On 
étoit au commencement du mois de mars : made- 
moiselle de La Fayette, magnifiquement parée, se 
rendit à la cour ayec la princesse Marie j elle ap- 
prit avec plaisir que le roi, qui ne vouloit pas ce 
jour là paroître en public , ne la recevroit point , 
€t qu'il la dispensoît à son. égard du cérémonial 
de la présentation. Toute la cour admira la beauté 
de mademoiselle d« La Fayette et le charme ré- ' 
panda sur toute sa personne ; la reine l'accueillit 
avec autant de grâce que de bonté. Mademoiselle 
de La Fayette, en sortant de chez la reine, alloit, 
suivant l'usage , faire quelques visites dans le pa- 
lais , lorsqu'elle rencontra dans les galeries un 
courrier qui là cherchoit et qui l^ii apprit que la 
comtesse de Brégi se mouroît, et qu'elle la de- 
mandoit, Mademoiselle de La Fayette, accablée 
de douleur, quitte à l'instant même le palais avec 
autant de précipitation que de trouble; elle se 
jette dans une voiture , et sans prendre le temps 
d'aller à la maison qu'elle occupoit à Paris pour 
y quitter son grand habit et son éclatante parure, 
elle vole à Vincennes. En arrivant et en descen- 
dant de voiture, le premier objet qui frappa ses 
regards fut le vénérable Vincent de Paul , ce 
héros de la religion et de l'humanité , ce confident 
de toutes les âmes charitables et pieuses^ en si 
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grand nombre alors. Appelé par la comtesse 
mourante dont il étoit Tami , il venoit recevoir 
au bas de l'esCalièr mademoiselle de La Fayette 
pour aebever de la préparer au douloureux specr 
tacle dont elle alloit être témoin. Ah ! mon père , 
s'écria mademoiselle de La Fayette , baignée^ 
de larmes y faut-il donc renoncer à ioute espé- 
rance ? — Elle touche à se& derniers momens* 

— Juste ciel!.... et connoit-eUe son état? — 
^ Elle a voulu le connoître et avec précision ; 

le vertueux Morin (a) , interrogé avec fermeté 
par elle ^ lui a dit il y a deux heures qu'elle 
ne passeroit pas la journée. — Grand Dieu ! 

— Cette déclaration n'a point été pour elle une 
sentence effrayante ; nulle émotion n'a paru sur 
son visage ^ elle a remercié affectueusement celui 
qui lui annonçoit cette grande nouvelle , et ti- 
rant de son doigt un superbe diamant ^ elle l'a 
prié de l'accepter comme un gage de son es- 
time et de sa reconnaissance (3). Elle avoit déjà 
rempli tous les devoirs prescrits par la reli- 
gion \ elle a revu et signé quelques papiers , 
et donné différens ordres avec autant de calme 
que de présence d'esprit : mais- venez , made- 
moiselld , recevoir sa bénédiction ^ venez ad- 



s. 

(a) Médecin célèbre de ce temps et d'une émmente 
piété* Voytz son Éloge ^ par Fontenelle. 
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tnîfer là résignation et le courage que la religion 
peut, donner. A ces mots» mademoiselfe de La 
Fayette, ponvanrà peine se soutenir, s^àppuîè 
en gémissant sur le bras dii respectaBlc Vincent, 
et se rend arec liii dans lachambre dé la malade. 
En y entrant, elle courut se jeter à genoux au 
dievet du lit de* sa tante- qui, ^un afr attendri^, 
mais avec une douce sérénité-, lui donna les plus 
tendres 'bénédictions. Alors Vincent de Paul pre- 
nant la parole et s^àdressant à* la comtesse : Ma- 
dame, lui: di^-ih, déjà toutw les pompes de là 
terre se sont éva^iouiès pour* vous ^maintenant 
TOUS connoissez les illusions^ du monde et toute 

/ 

la fausseté dfe ses maximes, vous voilà seule avec 
vos souvenirs'et la Térité!!... Nulle puissance bu-» 
maine désormais n« peut vous offrir un secours 
ou vous assurer- un' appui T.... Ces lionneurs (et 
cette suite que votre fortune ^t votre- rang^atta- 
eboient à vos^ pas-, n'existent plus pour vous !.... 
mais il vous reste un cortège mille fois plus beau 
dans ce moment que celui: des plus grands rois 
de la- terre , il vous sirivra dans le dernier asile, 
c'est celui des pauvres que- vous avez secourus et 
des orpbelins que vous* avez recueillis V... Le 
crédit et les vœux de vos parens et de vos amfs 
ne peuvent plus rien pour vous j mafs la foible 
vt^ix de Tenfaiice qui va s'élever en vôtre faveur 
généirera jRsqn'au trône de FÉterncl !... Paraisser, 
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mes enfans,^ poursuîvit-il,. venez prier pour votre 
bienfaitrice !.... A ces paroles une porte s'ouvrît , 
et Ton vit s'avancer douze jeunes enfans qui 
vinrent s'agenouiller en pleurant autour du lit 
de la malade , en s'écriant tous à la fois : Mor^ 
Dieu, ayez pitié de notre mèreï O mon. Dieu, 
récompensez la charité de notre mère /• . . . A 
ces pieuses invocations de la reconnoissance ^ à 
ces larmes , à ces cris , on vit la physionomie 
de la malade se ranimer tout à coup ; jamais 
une harmonie pins délicieuse ne frappa l'oreille ' 
d'un mourant ! La comtesse pressa contre son 
cœur, avec plu3 d'amour, le crucifix qu'elle te- 
noit embrassé , car elle prioit avec plus de con- 
fiance- Un rayon d'une joie céleste dissipa sur 
son front les . ombres de la mort , et levant les 
yeux au Ciel, elle exhala son dernier soupir avec 
ime sublime espérance !.... On entraîna made- 
moiselle de La Fayette dans son appartement, et 
là, ses yeux tombant sur une glace, elle tressaille 
en Voyant sa brillante parure à laquelle alloient 
succéder de si lugubres vêtemensl Par une espèce 
d'expiation, elle fit le serment de porter deux ans 
le deuil de sa tante, et sans ornemens , dans 
toute l'austère simplicité du plus grand deuil. 

La comtesse de Brégi, par son testament, lais- 
soit plusieurs legs pieux , et instituoit mademoi- 
selle de La Fayette sa légataire universelle , en 
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lui recommandant ses pauvres , et les malheureux 
enfans confiés aux soins du vénérable Vincent 
de Patd ^ dont sa nièce se chargea entièrement. 
Enfin la comtesse défendoit toute espèce de céré- 
monial à ses funérailles^ on lui obéit sur ce point 
comme sur tous les autres ; mais il y eut à son 
convoi la plus belle des pompes funèbres y des 
amis sincèrement affligés^ et Un grand nombre 
de pauvres et d'orphelins désolés- 
La reine ^ à la sollicitation de mademoiselle de 
La Fayette , lui accorda un congé de deux mois. 
Mademoiselle de La Fayette passa tout ce temps 
enfermée avec les amis de sa tante et surtout 
avec Vincent de Paul ; elle ne sortoit que pour 
aller à l'église ou aux assemblées des dames de 
charité présidées par Vincent , qui s'occupoit 
alors avec ardeur de l'établissement d'un hôpital 
pour les enfans trouvés. Ces enfans étoient tou- 
jours dispersés dans des maisons particulières ; 
il ne s'agissoit pas encore de les rassembler ^ mais 
feulement de fournir à leur dépense^ qui montoit 
à plus de quarante mille francs : les dames avoient 
déjà donné pour eux^ et en outre elles avoient fait 
des dépenses considérables pour le rétablissement 
de l'Hôtel- Dieu. Il s'agissoit de les engager à faire 
de nouveaux sacrifices (a) ; il convoqua toutes les 

m Il I —————— ^■^———«iifg—.— I I t I — 

(a) Historique^ 



dames dans' une église , et fit un discours dans^ 
kquel il plaidoît la cause de ces enfans infortunés; 
sa chaire éloit entourée d'une grande quantité de 
nourrices qui tenoîent dans leurs bras ces pauvres 
orphelins : tout à coup ces enfans se mirent à 
crier. Vincent de Paul s'interrompit, et après un 
moment de silence, le saint reprenant la parole: 
H Entendez-vous , dit-il , les gémissemens de ces 
» innocentes petites créatures ? c'est vous ; més^ 
» dames, qu'elles implorent j vous ne résistereat 
» point à ce cri de la nature qur réclame votre 
» pitié maternelle ; vous qui fûtes mères de ces 
D enfans, vous ne les abandonnerez point !.... 9i 
Tout l'auditoire fondit en larmes, et toutes les 
dames (au nombre- desquelles ctoit mademoi-»- 
selle de La Fayette ) se cotisèrent , et fournirent 
les sommes nécessaires (a)» Beaucoup d'hommes 
de la cour contribuèren4; aussi à celte bonne 
action ; l'un d?eux y consacra même toutes ses 
richesses. Le commandeur de Brulard-Sillery, qui 
avoit été ambassadeur en Espagne et en Italie , 
et qui possédoit une grande fortune, ouvrît son 
testament pour s'en faire l'exécuteur : il congédia 
ses demes^ques auxquels il fit des pensions , À 
quitta son hôtel de Siileryj il n^entama point 
le fonds de son patrimoine , qu'il conserva pour 

m I II I ■ III I I — — — — — — — ii*—^— m I ■ I t 

(a) âï6toric[uc. 
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ses héritiers naturels; mais il vendit tous ses meu- 
bles, son argenterie et tous ses bijoux; et sous 
la direction de Vincent de Paul , il distribua aux 
pauvres tout l'argent de ce pieux inventaire ; il 
ne se réserva qu'une petite pension alimentaire, 
et il céda tous ses revenus aux hôpitaux fondés , 
commencés ou rétablis par Vincent (a) ; plusieurs 
personnes de cette famille ont offert des exemples 
de cette admirable charité ; le Soissonnois, dans le 
siècle dernier , étoit rempli de leurs pieuses fon- 
dations (b) ; dans cette maison éteinte , et qui a 
donné à la patrie de grands hommes d'état , l'hu- 
manité, la bonté, le courage, furent des vertus 
héréditaires. 

Lorsque mademoiselle de La Fayette fut en 
état de s'occuper d'affaires, elle examina les papiers 
de sa tante; elle y trouva un manuscrit précieux 
pour elle, écrit de la propre main de sa tante; 
mademoiselle de La Fayette l'ouvrit avec autant 
d'attendrissement que de curiosité , et elle lut ce 
qui suit : 

(a) Historique. Voyez la Vie de Saint Vincent , par 
Louis AbelH , évêque de Rhodes , i vol. in-4^ 

(b) Il en reste même encore des traces» 
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HISTOIRE DE LA COMTESSE DE BKÉGÏ, 



£CE1TE PA& ELLE-MEME. 



Les premières années de ma jeunesse s'écoulè- 
rent au milieu des orages et des troubles causés 
par les guerres civiles. Ayant eu le malheur de 
perdre mes parens dans mon enfance ^ je trouvai 
une seconde mère dans ma sœur aînée^ Madelaine 
de Sénectère , veuve de Guy Exuperi de Mimau- 
mont^ plus âgée que moi de douze ans : elle étôit 
aussi vertueuse et jstussi belle qu'elle se rendit 
célèbre par son courage héroïque. Elle avoît une 
grande fortune et elle vivoit dans ses terres situées 
en Auvergne. Depuis son veuvage, tous les gen- 
tilshommes de l'Auvergne et de la Bourgogne 
aspiroient à sa main , mais elle déclara qu'elle 
n'épouseroît que celui qui contribueroit le plus 
par son courage à chasser les ligueurs de ses terres 
et de la province : elle ajouta qu'elle étoit décidée 
à juger elle-même de leurs exploits, en se met- 
tant à leur tête (a). Cette résolution extraordi- 
naire n'étoit pas sans exemple; dans ce temps, 
tout se faisoit par enthousiasme, les belles actions^ 
les fautes et les crimes. A cette époque , la du- 
chesse maréchale de Retz, pour défendre ses 
terres, assembla djss soldats, se déclara leur chef^ 

(a) Historique. 
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et montra tant de résolution y que les ligueurs 
n'osèrent rien entreprendre contre elle (a) y on '- 
vît depuis dans le même siècle une femme ( Gons* 
tance du Barry ) défendre vaillamment Leucàte^ 
et conserver cette place à Henri le Grand (4)- 

Soixante gentilshommes se réunirent pour 
tenir servir sous les ordres de ma soeur ^ dan^ 
l'espoir qu'après la guerre elle épouseroit l'un 
d'eux (b) ; ils fireùt un serment solennel par le- 
quel ils s'engagèrent à ne chercher à se distin- 
guer Jes uns des autres que par la valeur et la gé- 
nérosité y à ne s'opposer d'aucune manière au 
choix de ma sœur^ et à rester étroitement unis; 
Ayant tous les mêmes sentimens et le même but^ 
ils prirent la même devise jc'étoit un guerrier armé, 
avec ces mots : Pour son Dieu ^ son Roi p et sa 
Dame. 

Dans le nombre de ces rivaux amis^ il y en 
avoit un qui , par son âge , ne pouvoit raisonna- 
blement prétendre à devetiir l'époux de nia sœur; 
c'étoit le jeune Brégi, qui û'avoit que vingt ans; 
j'en avois quatorze à cette époque : Brégi demanda 
ma main^ on la lui promit ; il étoit aimable , et bien- 
tôt je m'attachai siucèretnent à lui. Tous les hom- 
mages^ toutes les louanges^ toutes les fêtes s'adres- 
isoient à ma sœur; elle étoit l'objet d'un enthousiasme 
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(a) Historique. (b) Historique* 
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universel. Au milieu de tous ces guerriers , kiîeul 
Brcgi s^occupoit de moi; je pris la reconnoissance 
et la vanité pour de l'amour; avec plus d'expé- 
rience, le cœur d'une femme auroit pu s'y tromper 
encore. Persuadée que j'avois une grande passion 
pour Brégî, je m'engageai irrévocablement par 
mes propres sermens , je lui promis que quels que 
fussent les événemens de la guerre , je ne seroîs 
jamais qu'à lui. Cependant je m'afiligeois au fond 
de l'âme qu'il ne fût pas déjà célèbre par quel- 
que brillant exploit; mais je me consolois en pen-^ 
saut à sa jeuaeisse, et en me flattant qu'il obtien- 
droit y par la suite , une grande réputation. Je 
n'entendois parler que de guerre et d'actions hé- 
roïques; mon imagination étoit tellement exaltée, 
que j'aurois voulu suivre ma sœur dans les com- 
bats. Sur son refus positif, je plaçai tout mou 
amour pour la gloire dans les succès de Brégi : 
j'étois jalouse de tous les exploits des autres ; 
comment n'aurois-je pas cru que je l'aimois pas- 
sionnément, j'aurois voulu, au prix de tout mon 
sang, le voir surpasser tous ses compagnons 
d'armes ! 

Ce fut dans ce temps que le brave Montluc, 
qui défendoit Sienne pouy les Français ( et que 
les Siennois honorèrent du litre de dictateur), 
après avoir soutenu ui^ siège de dix mois , et sa 
trouvant réduit aux dernières extrémités par la 
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lamiBe, accepta^ pour les Viennois ^ une capitu- 
lation qu'il refusa pour lui et pour ses Français : 
Jamais j dit-il , on ne verra le nom de Mont* 
lac au bus d^une capitulation (a). On sait qu'il 
déclara que si l'armée ennemie ne le laissoit pas se 
retirer avec ses soldats^ sans écrit etsans condition^ 
il seieroit jour l'épée àla main^ certain de périr ^ 
mais du moins avec gloir-e ; 'Ct que les ennemis non 
seulement les laissèrent passer^ mais les accueil- 
lirent avec les témoignages d'une profonde estime : 
en effets la vue de C6tte troupe pâle, exténuée, mou- 
rante, qui traversa fièrement le Camp ennemi, rem- 
plit tous les cceurs de respect et d'admiration (b). 
Mon âme s'élevoit au récit de cette action; peu de 
temps après, Montluc, passant en Auvergne, sé^ 
jpurna deux jours dans notre château : je le vis avec 
une émotion extraordinaire; et sans lui trouver plus 
d'esprit et plus d'agrémensqu'àun autre, je sentois 
que s'il m'eût aimée, et que j'eusse été libre, je 
l'aurois préféra à tout ce que je connoissois. Après 
le départ de ce vaillant capitaine , je conserVai 
long-temps son souvenir, et je ne parvins à l'effa- 
cer de mon imagination qu'en faisant promettre 



(a) Historique. 

(b) Historique. I/e général des ennemis étoit le marquis 
âe Marignane il alla au-dervant de Montluc, F embrassa, 
«l lui prodigua tous les éloges dus à ^on courage. 
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k Brégi , que si jamais il défendoît une place ^ ft 
diroit aussi , jamais on ne verra le nom de 
Brégi au bas dune capitulation. Accoutumée 
à n'entendre parler que de guerre et de politique , 
je n'avois ni la tiïnîdité de mon sexe ^ ni celle de 
mon âge ; mais favois assez de mémoire et d'es- 
prit nacturel pour l'épéter avec intelligence ce 
que j'entendôîs dire de meilleur sur ces graves 
matières^ on ip'admiroit , on louoit ma raison pré- 
maturée; j'en avois moins ^ peut-être, que beau- 
coup d'autre^ jeunes personnes dequinze ans^parce 
que ces discussions enflammoient mon imagina- 
tion, que d'ailleurs elles m'empêchoient de réfléchir 
sur les véritable^ devoirs d'une femme, et qu'en 
même temps elles disposoient mon caractère à la 
présomption et à la témérité. J'ai souvent pensé de- 
puis que, si l'on ne m'eût pas donné des principes 
];eligieux, cette éducation dangereuse auroit in- 
failliblement gâté mon esprit et corrompu mon 
cœur ; mais la religion répare et corrige tout. 

Cependant les combats contre les ligueurs se 
SHCcédoient rapidement, et depuis quelque temps 
avec beaucoup moins d'avantages de notre côté; 
les rebelles avoient un nouveau chef qui, malgré 
sa grande jeunesse , montroit autant de talent 
pour la guerre que de valeur et d'activité. On en 
pouvoit citer des actions surprenantes ; sa nais- 
sance étoit illustre , il n'avoit que vingt-quatre 
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ans, et il s'appeloît Roqiielaure. Malgré ma pas- 
sion pour les hauts faits guerriers , je n'admirois 
point ceux de Roquelaure , parce qu'il servoit un 
parti infidèle à son Dieu et rebelle à son roi. 

Dans un de nos combats où les ennemis, su- 
périeurs en nombre , mirent en déroute nos vas- 
saux malgré le courage de ma sœur et celui de 
la vaillante troupe d'amans 'qui f entouroit tou- 
jours , ma sœur se jeta témérairement au milieu 
des ennemis : dans ce mouvement son cheval 
s^abattit , elle posa pour se soutenir la pointe de 
son épée sur la terre, son épée se rompît aussitôt ; 
des soldats se saisissant d'elle alloient la faire pri«^ 
sonnîère, lorsque Roquelaure s'avançant, l'aide à 
relever son cheval qui n'étoît point blessé, en lui 
disant : Nous ne Jaisons point la guerre auac 
dames , soyez libre y madame... Ma sœur re- 
îoignit sa troupe alarmée^ on se rallia autour 
d'elle , le combat se rengagea et se prolongea 
jusqu'à la nuit sans aucun avantage décisif d'un 
ou d'autre côté. Depuis ce jour je remarquai une 
grande altération dans l'humeur de ma sœur; 
elle devint distraite , sombre , rêveuse ; elle me 
parloit sans cesse de Roquelaure et du désir qu'elle 
éprouvoit d'engager ce jeune homme dans la 
bonne cause. Ce scroit une conquête, me di- 
soît-élle; le ciel peut-être m'en réserve la gloire^ 
je dois la tenter , elle seroit si utile à la bonne 

3 



-cause!.... En effet ma sœur fit demander à Ho- 
quelaurë une trêve de trois semaines / et il rac- 
corda ; mais tous les jeunes guerriers attachés à 
nôtre parti désapprouvèrent cette démarche faite 
':sajas leur consentement ; et contre l'attente de 
/ma sœur il n'y ^ut point de pourparlers. Ma 
sœur ne pouvant plus garder son secret, m'a- 
voua enfin qu'elle avoit un sentiment insur- 
montable eft sans espérance^ qu'enfin elle almoit 
passionnément Roquelaure depuis le jour où ce 
jeune guerrier lui avoit si généreusement rendu 
la liberté. Cette imprudente confidence ne servit 
qu'à exalter un amour malheureux, car de ce 
moment ma sœur ne me parla plus que de Ro- 
<{uelaure , et elle m'inspira le plus vif désir de 
le connoître , ^u du moins de le voir. 

Je profitai de la trêve pour aller passer cinq 
ou six jours dans un château situé à huit lieues 
du n6tre; ma sœur me confiant à une gouver- 
nante , n'y vint point. Je partis avec le jour cl 
j'arrivai de bonne, heure. Les maîtres du châteati 
n'étant pas prévenus et ne m'atlendant point, 
étoient absens ; mais on m'assura qu'ils revien- 
droient sûrement dans le cours de cette même 
Journée. 

Nous étions au mois de septembre, le temps 
étoît chaud et couvert ; j'eus envie de faire avec 
mgi gouvernante une promenade autour du 
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château. Nous allâmes dans une petite plaine 
voisine sur la lisière d'un bois ; là Je tis dans 
un fossé très-^profond, mais dont la pente ëtoit 
douce et couverte de gazon , une quantité pro- 
digieuse de belles fleurs que je voulus cueillir; 
nous descendîmes saniif peiné dans ce fossé. Je 
fis ma récolte de fleurs et je remontai pour 
retourner an château ; j'avais déjà la tête et les 
bras hors du fossé , lorsque au même itistant 
partit un coup de fusil chargé à plomb ^m 
^'atteignit au bras gauche. Saisie d'horreur je 
tombai évanouie sur le rebord du fossé ^ cat je 
crus qu'on avoit voulu me tuer !...• 

En reprenant ma connoissance , je me trouvai 
dans le château couchée sur un lit, et entourée 
de plusieurs personnes qui m'àvoient donné tous 
les secours nécessaires : mon Iwras li'étoit point 
cassé, mais la blessure étoit assez grave. En rou- 
vrant les yeux , un seul objet frappa et fixa sur 
lui mes regards, c'étoit un jeune homme d'une ^ 
figure charmante , pâle , échevelé , baigné de | 
pleurs j il étoit à genoux au chevet de*"mon lit, 1 
11 disoit y en m'adressant la parote , tout ce 

« 

que la douleur peut inspirer de plus touchant; 
je l'écoutoîs et je le regardois avec un saisis- 
sement inexprimable, et malgré le désordre et 
régarement de ses discours, je compris a la fin, 
qu'étant à la chasse tandis que je ciieîlloîs des 

3. 
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fleurs il avoît voulu tirer âur des perdrix , aa 

moment même où je sortois du fossé Ce 

récit me toucha vivement^ mais quelle fut ma 
surprise en apprenant que ce jeune homme si 
intéressant et si sensible étoit Roquelaure! — 
Ce nom me fit tressaillir , il s*en aperçut : 
Oui, reprit-il, c'est le nom d'un ennemi^ mais 
d'ua ennemi dont vous êtes vengée , si vous le 
haïssez. Oh 1 qui pourroît dépeindre , poursuivit-il, 
Thorreur du moment où j'ai vu votre figure 
angélique s'élever tout à coup au milieu d'un 
buisson de fleurs , m'apparoître et tomber aus- 
sitôt frappée du coup affreux parti de ma 
main I.... Je m'élance vers vous , décidé à ne 
pas vous survivre si vous n'existez plus; je re- 
poussé avec fureur la femme qui vous accom- 
pagnoit y je vous prends dans mes bras et je 
vous apporte ici !..., Enfin , grâce au ciel , votre 
blessure , que j'ai pansée moî*même , n'a rien de 
dangereux et n'aura point de suite" fâcheuse , 
mais je voudrois au prix de tout mon sang 
pouvoir vous épargner les souffrances qu'elle 
vous cause. 

Ce langage passionné m'étonnoit et me touchoit 
vivement. Je répondis avec l'expression de la 
reconnoissance ; et Roquelaure craignant pour 
ma santé de prolonger cet entretien , me 
conjura de me mettre au lit, et me quitta cq 
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B16 disant qu'il alloit s'établir dans mon anti- 
chambre jusqu'à l'arrivée de ma sœur, à laquelle 
on avoit envoyé un courrier. L'idée que j'allois 
voir ma sœur en tiers avec Roquelaure me 
causa un trouble extrême et mille inquiétudes 
vagues. Je savois.que Brégî, absent, n'étoit point 
avec elle , et la certitude qu'il ne viendroit pas 
me fit un plaisir secret dont je ne cherchai point 
à me rendre compte. 

Comme je n'avois point de fièvre , je ne 
voulus pas me coucher; je m'assis dans un fau- 
teuil, et J'écoutois attentivement ce qui se disoit 
dans le cabinet voisin. Roquelaure y étoit, et 
de temps en temps j'entendois sa voix I Un chi- 
rurgien, qu'il avoit envoyé chercher dans la 
petite ville d'Aurillac , arriva sur le soir ; il 
leva le premier appareil mis sur ma blessure , 
et il assura que sous dix ou douze jours la 
plaie seroit parfaitement guérie. Durant ce se- 
cond pansement j'éprouvai une vive douleur, 
un cri m'échappa j aussitôt Roquelaure éperdu 
se précipita dans ma chambre, je ne songeai^ 
plus qu'à le rassurer : il étoit si tremblant qu'il 
fut obligé de s'appuyer sur le dos de mon fau- 
teuil ; dans ce moment la porte s'ouvrit , et je 
vis paroître ma sœur accourant vers moi les 
bras ouverts. Mais à l'aspect de Roquelaure ellç 
s'arrêta, subitement; Içs bras qu'elle me tendoil 
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tomberenl y sa physionomie n'exprima plus qne 
la isurprîse y la cnriosité , le mécontentement ^ 
et elle deyint immolltle...^ Elle ignoroit tous tes 
détails de mon aventure ^ elle savoit seulement 
que }'avois reçu à la chasse un coup de fusil 
dans le l^ras ; on ne lui avoit pas parlé de Ro- 
quelaufe....r Elle le regardoit fixement : son air 
attendri^ ses yeux remplis de pleurs ne lui fai- 
soient que trop connoître ce qui se passoit au 
ibnd de son âme t.... Le chirurgien et les femmes 
qui étoient dans ma chambre sortirent, f allai 
me jeter au cou de ma sœur , elle me reçut 
avec une sécheresse que je ne lui avois jamais 

vue Roquelaure lui conta en peu de mots 

fout ce qui étoit arrivé; ensuite, sans lui laisser 
k temps de répondre : Vous ne connoissez pas^ 
madame , lui dit-il , toét mon malheur !..*. Ce 
jour de douleur et d'effroi a fixé pour jamais 
mon sort, je n'ai voulu faire cet aveu qu'eu 
votre présence, j'adore votre charmante sœur!.... 
Arrêtez/ s'écria ma sœur du ton le plus impé- 
rieux , arrêtez , ce discours d'un calviniste et 
d'un rebelle est un outrage; d'aiHeurs ma sœur 
n'est plus libre , elle a promis solennellement 
sa main , elle est aimée de Brégi, et elle Taime 
passionnément..... Je trouvai une exagération 
bien choquante dans ce mot passionnément , 
mais je n'osai le désavouer, Roquelaure^ cou* 
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sterne, leva les yeux au cîel^et après ud moment: 
de silence y reprenant la parole :: Je- suis biem 
malheureux, dit-il: n'importey |& jure de lui? 
consacrer mes penséea et ma vie ;, jr se la^^ 
verrai plus, mais elle entendra parier de moî..^^ 
A ces mots ma sœur ibaussa le5 epatries!^ atec~ 
lexpressîon la plus dédat^eusev Ci& meuvement^^ 
me blessa tellement que je pei^is toutis lax^sainte 
que sa présence m'aM)it iospiréë. Ro^elanre^ 
s'avançant vers m^i: Adieu ,. me dii-îL^ soyez- 
heureuse, et daignez d» moins^ m& dire que tous« 
me plaignez !..«. Ou£, Roqudaur^ ^ repondis-je y.. 
comptez sur men^ amitié et sue ht seeennoîs*- 
sànce cternellr que^ je dois au^ généseox libé- 
rateur de ma sœur L- Puisse le- ciel vous éolaîrer 
et vous rendre à lap religîoa et à votre roî..... . 

Croye», reprit-îl , que si Henri IIIV maigre sa- 
foiblesse et l'ijasolence de sôs efféminés^- favoris,, 
avoit un fils, je n'aurois jfi^mais* quilté ses dra- 
peaux ; mais depuis long -temps 3 ne règue^ 
plus et nous n'avons point d'héritiier du trône ^% 
il a renoncé à la gloiine ,- auxi combats-^ j^aî> 
quitté sa cour avilk , je n!aurois jamais déserté 
de son camp. Néanmoins,. vou§ le vonlez , je 
rentrerai sou$ son obéissance aussitSl que je le^ 
;|^)ourrai sans trahir les intérêt!^ de mon parti, 
et je sacrifierai tous les miens poui» vous obéir 
4 cet égard. Quant à la religion, p vous promets- 



! 
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de me faire instruire. Je ne puis sur ce point 
céder qu*à la conviction ; je chercherai avep 
ardeur et de bonne foi la vérité , et si je là 
trouve conforme à votre croyance elle me sera 
doublement chère. 

Ce discours me causa un attendrissement que 
je ne cherchai point à dissimuler. Adieu, Ro- 
quelaure , lui dis-je , mes vœux vpus suivront 
partout^ et tous les jours de ma vie j'invoquerai 
le ciel pout vous. En disant ces paroles , je lui 
tendis la main ; il la saisit en mettant un genou • 
enterre, il la baisa, la baigna die pleurs, et 
sans proférer un mot il se releva impétueusement, 
et s'élançant vers la porte il disparut. Je tombai 
dans un fauteuil en fondant en larmes. Ma 
sœur alors éclata : le dépit , la jalousie , une 
passion violente, lui ravissoient entièrement Tu- 
sage de la raison. Humiliée, déçue, désespérée, 
sa colère et sonemportement égaloient sa douleur. 
Elle m'accusa d'imprudence, d'inconséquence f 
elle se moqua avec une sanglante ironie de ma 
crédulité iT enfant j de ma tendre compas^ 
sion pour un sentiment auquel Roquelaure ne 
penseroit plus, disoit-elle, ainsi qu'à ses pro- 
messes , aussitôt qu'il auroit rejoint ses troupes. 
Elle ajoutoit qu'elle étoit charmée d'avoir été 
témoin d'une scène ridicule qui lui ôtoit toute 
l'estime qu'elle avoit conçue pour cet ennemi 
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de la bonne cause. Ici seulement je pris la pa- 
role : Eh quoi , dis-je , vous n'estimez pas Ro- 

quelaure ? — Je le trouve méprisable ^— 

Méprisable ! lui !..... — Oui , lui ! oui , je ne 
trouve rien de plus odieux , de plus méprisable 
que cette légèreté avec laquelle il a promis de 
trahir son parti et de renoncer à sa religion. 
-^ Il a dît expressément qu'il ne trahirait point 
son parti , il n'a point promis de quitter sa 
religion , il ne s'est engagé qu'à se faire ins- 
truire. — ^^ Vous osez prendre la défense d'un 
homme traître à son roi ? — Il n'est qu'égaré , 
il n'a que vingt-quatre ans. — D'un hérétique? 
— J'ai le pressentiment de sa conversion , la 
grandeur d'âme y prépare. — Est-il possible 
d'avoir à quinze ans une telle audace tet tant 
d'ingratitude et de vanité ! car la vanité seule 
vous fait prendre le parti de cet homme auquel 
vous supposez si follement une grande passion 
pour vous , et cette idée vous fait oublier votre 

amant , votre roi , votre Dieu ! Voilà donc 

le prix que je reçois de l'éducation que je vous . 
ai donnée et de tout ce que j'ai fait pour vous !... 

Ses sanglots lui coupèrent la parole Je me 

levai, je m'approchai d'elle, je voulus prendre 
sa main , elle me repoussa rudement , je sentis 
que j'élois près de me trouver mal, j'allai me 
jeter sur mon lit. Au bout d'un quart d'heure 



^2 MADEMOISELLE 

de silence, ma sœur, en songeant à la blessnre 
que j'avois reçue , aux émotions violentes que 
j'aYois éprouvées , craignit pour moi ks suites^ 
funestes que pouvoit avoir une telle scène ^ elle 
vint s'asseoir au chevet de mon lit , elle me dit 
quelques mots caressans, nous nous embras- 
sâmes en nous promettant mutuellement de ne 
jamais parier de Ro^uelaure. 

Les maîtres du château arrivèrent dans la 
soirée j ma sœur eut encore le chagrin d'entendre 
parler de Roquelaure en ma présence , et l'on fie 
de lui le plus touchant éloge. M. D*** , le maître 
du château, vieillard vénérable , avoit jadis rendu 
un grand service au pèr^ de Roquelaure , et ce 
dernier, en reconnoi^anee de ee bienfait, s'étoit 
déclaré le protecteur de sa petite terre et de ses 
vassaux qu'il avoit fait respecter par sa iroUpe ; on 
conta de lui mille traits de générosité qui se gra-- 
verent dans mon souvenir. M. D*** l'avoit con- 
juré plusieurs fois de venir chasser sur sa terre f 
il n avoit profité de cette permission que le jour 
de mon arrivée. Cet entretien se prolongea toute 
la soirée malgré tous les efforts de ma sodur pour 
le rompre ou pour le détourner* 

Un violent, accès de fièvre m'empêcha de |)ar- 
tîr le lendemain j ma sœur ftit inquiète et me pro-^ 
digua les plus tendres soins. Je me trouvai si 
bi^n au bout de trois jours, que je fus e» état 



de tue * mettre en route et de prendrfe congé àé 
nos hôtes. 

En entrant dans notre château nous reiicon* 
trâm^ Brégî qui venoit d'y arriver ; j'éprOùVaî 
en le revoyant un embarras pénible , je croyoîs 
. toujours l'aimer de préférence à tout , je ne tne 
Irouvois point coupable y ma conscience ne se re<^ 
prochoit rien y mais mon cœur ^ plus délicat et 
plus éclairé ^ m'avertissoit en secret que je devois 
craindre la pénétration de Brégi..... Ma sœur lui 
fit le récit de ma bigarre aventure / en lui ca<* 
chant soigneusement les sentimens que Roque-* 
ianre avoit fait éclater pour moi , et Brégi n*eii 
eut jamais le moindre soupçon. 
• .Dès le lendemain de notre retour , ma sœut 
"déclara hautement qu'elle vouloit m'unir à Brégi 
avant l'expiration de la trêve ; cependant elle 
m'avoit toujours dit qu^il ne recevroit ma maiâ 
que lorsque j'aurois atteint ma dîx-*septièm6 an- 
née y et je n'avois pas encore seize ans l.r... 

Cet empressement surprit tout le monde : Brégi 
profila de cette disposition pour me presser de ne 
point m'i^poser à une décision qui combloit tous 
ses vœux..... Un n^ois plutôt^ j'aurois sans douté 
demandé que y suivant la première convention , 
on attendit la fin de la guerre ; mais dans ce 
moment il me sembla que la moindre résistance 
de ma part seroit une imprudence et la révélation 
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d'un secret... Je n'a vois plus cette franchise qiiê 
donne un cœur libre et qui n'a rien à dissimuler ^ 
je devenois timide et craintive , je souscrivis à 
tout ; mais le chapelain qui devoit nous marier 
tomba malade , il fallut attendre. 

Cependant ma sœur^ dominée par une passion 
aussi violente que malheureuse y étonnoit tout 
le monde par des bizarreries de caractère , une 
humeur sombre , des emportemens qu'on n'avoit 
jamais remarqués en elle. Je ne la voyois plus 
tête-à-tête ; elle éviloit avec un soin extrême de 
se trouver seule avec moi ; elle montroit contre 
les révoltés une animosité surprenante, elle ne 
parloit jamais d'eux qu'avec le ton du mépris et 
de la colère ; elle désîroit avec passion , disoit«* 
elle, l'expiration de la suspension d'armes, afin 
de recommencer les combats et d'achever d'ex- 
terminer ces odieux hérétiques. Telles étoient 
ses expressions. 

Enfin la guerre recommença ; la veille du pre- 
mier combat , ma sœur voulut , quoique le cha- 
pelain , encore malade , fût hors d'état de se 
rendre' à l'église*, que je fusse fiancée dans la 
chambre de cet ecclésiastique, et que le contrat 
fût dressé. Après cette cérémonie, ma sœur donna 
à Br^i une superbe épée , en lui disant : Puissiez 
vous avec cette arme percer le cœur du chef in- 
solent de ces rebelles !..... Ces paroles me firent 
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frémir ( la chambre étoît remplie de tous les 

gentilshommes qui servoient sous les ordres de 
ma sœur ). Brégi reçut Fépée en disant : Je jure 
de chercher Roquelaure et de diriger sur hii tous 
mes coups...... Nous faisons le même serment , 

s écrièrent à la fois tous les autres guerriers j pé- 
risse Roquelaure ! périsse Roquelaure ! A ce 

nom , à ce cri terrible , je vis pâlir l'infortunée 
qui auroit donné sa vie pour sauver celle de ce 
rebelle contre lequel son amour désespéré venoit 

d'allumer cette fureur belliqueuse ! Je sentis 

mon sang se glacer dans m^es veines; je voulus 
sortir, Brégi m'arrêta: Laissez-moi, lui dis-je, 
laissez-moi , j'aime la valeur, mais j'abhorre la fé- 
rocité A ces mots je m'échappai , et je courus 

m'enfermer dans mon appartement. 

Ma sœur passa la nuit entière dans la plus ef-^ 
frayante agitation ; ses femmes me dirent le len- 
demain qu'elle ne s'étoit point couchée , qu'elle 
s'étoit promenée durant une partie de la nuit 
dans la salle des ancêtres (on appeloit ainsi une 
grande galerie remplie de portraits de famille) ; 
qu'elle en était sortie deux heures avant le jour 
en disant: je serai tuée aujourd'hui , je vais aller 
prier Dieu. Qu'en* effet , elle s'étoit rendue à la 
chapelle ; qu'au bout d'une heure elUe avoit été 
réveiller le chapelain et s'étoit confessée ; à six 
heures elle dematida son cheval pour ajler au 
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/ Combat. J'allai rembrasser; ses yeux m'effrayèrent, 
': un égarement affreux s'y peig[Doit; elle me serra 
I la inain et me dit tout h^BzJe lui pardonne , 
I priez pour lui î... ËUe monta à cheval et partit.* 
1 Je restai anéantie....^. 

Accablée des plus noirs pressentimens, je passai 
la journée dans les larmes, ]t he trouvai de con- 
solation qu'en priant Dieu avec toutes les femmes 
du château; mais sur la fin du jour, nous nous 
.interrompions à chaque instatit , croyant en- 
tendre le bruit du galop d'un Cheval; je volois à la 
fenêtre ou je descendois dans la épur, je m'arrê- 
^tois auprès du pont - levis ; j'écoutois , il me 
-«dmbloit toujours que j'entendois un cliquetis 

d'armes dans le lointain Quelquefois j'imagi- 

nois qu'on me cachoit quelque sinistre nouvelle; 
j'interrogeois tous les domestiques : pour me ras- 
surer, on me répétôit que nous avions sur les 
ennemis l'avantage du nombre , on exagéroit cet 
avantage, et je fondois en pleurs... Sans doute je 
craignois pour Brégi et surtout pour ma sœur ; 
mais une autre crainte encore déchiroit mon âme.... 
et il falloit la cacher ! il falloit entendre tout ce 
qui m'entouroit faire des vœux pour la défaite 
et pour la perte du généreux Roquelaure !.... et je 
disois: du moins ne dédirez passa mort, ce souhait 
est impie, le religion le réprouve ! A sept heures 
du spir^ un courrier vint enfin nous annoncer \ti 
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plus tristes événemens. Après quelques prépara- 
tions y on m'apptit que ma sœur ^ qui dans cette 
journée s'étoit exposée avec une inconcçvable 
témérité , avoit reçu une blessure dans le côté , 
mais qui ne paroissoit pas dangereuse y et que 
Brégi ^ qui s'étoit acharné avec un courage intré- 
pide à combattre Roquelaure , avoit été vaincu , 
désarmé par lui et fait prisonnier \ qu'enfin il y 
avoit eu beaucoup de monde tué des deux côtés^ 
que le parti ennemi étoit victorieux, que néan- 
moins notre retraite s'étoit faîte en bon ordre , 
«t que les ennemis, qui avpient livré le combat en 
nombre très-inférieur et qui venoîent de perdre 
tant de soldats , ne seroient plus en état , malgré 
cet avantage^ de tenir la campagne, parce quils 
manqueroient de nouveaux renforts et que nous 
pourrions en avoir. On m'assura que Brégi n'étoit 
point blessé : toute mon inquiétude se porta sur 
ma sœur 5 j'étois prête à monter à cheval pour 
aller au-devant d'elle, lorsque j'entendis un grand 
bruit de chevaux et le pont-levîs s'abaisser: c'éloit 
telle et nos principaux guerriers. Je volai à la ren- 
<;ontre de ma sœur ; elle étoit abattue^ souffrante, 
mais son air étoit calme et résigné: elle m'accuei^ 
lit , sinon avec tendresse , du moins avec douceur. 
Je la conduisis dans sa chainbre , elle se mit au 
fit j un chirurgien visita ses plaies (car elle en avoit 
plusieurs) , il m'assura que je devois être sans in- 
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qnîétude ; elle me montra une blessure qu'elle 
ayolt à la cuisse ^ en disant qu'elle Favoit reçue 
dans la mêlée de la main de Roquelaure , et 
elle ajouta avec un sourire amer : celle-là ne lui 

fera point verser de larmes \ et sans at- 
tendre ma réponse, elle m'ordonna de me retirer. 
Je voulois la veiller, elle me réitéra sèchement 
l'ordre d'aller me coucher ; j'obéis. J'étois à la 
porte de sa chambre lorsqu'elle me rappela, et 
mejregardant fixement: Vous devez être bien in- 
quiète de ce pauvre Brégi?dit-elle, — Il n'est poinrt 
blessé. — Je Fignore , et il s'est battu avec une 
telle intrépidité qu'il doit l'être \ mais enfin il est 
prisonnier, et entre les mains d'un ennemi, d'un 
rival.... — Il n'en sera que mieux traité — ► 

• Quelle opinion vous avez de cet homme ! Pre- 
nez-y garde! Mais allez, laissez-moi. A ces 

mots elle tira son rideau : je ne répondis que par 
un profond soupir , et je sortis. J'étois si agitée 
que je n'avois nul espoir de pouvoir goûter du- 
rant la nuit un moment de repos,- je me jetai 
tout habillée sur mon lit. A six heures du ma- 
tin on entra dans ma chambre en criant que 
Brégi venoit d'arriver ; je courus aussitôt dans le 
corridor, je rencontrai Brégi, nous entrâmes dans 
un salon , et il me dit que Roquelaure , en appre^ 
nant son nom et qu'il étoit à la veille de recevoir 
ma main, lui avoit rendu sur-le-champ sa liberté, 
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et en refusant toute espèce de rançon (a) ; cet 
ennemi généreux y poursuivit Brégi y a mis à ce 
noble procédé une galanterie chevaleresque qui 
en augmente le prix ; voici le billet qu'il m'a prié 
de vous remettre. A ces mots y émue jusqu'au 
fond de Pâme , je pris ce papier d'une main trem- 
blante^ et je lus ce qui suit : 

« Je vous rends celui que vous aimez!.... Je res- 
» pecte le bonheur; il est si rare de le rencontrer 
» durant le pénible cours de celte triste vie , où 
» tant de cœurs souffrans gémissent sans espoir 

» et sans consplations ! Soyez toujours beu- 

)) reux l'un et l'autre , c'est le souhait sincère 
)) de Roquelaure. » 

Comme j'achevois cette touchante lecture , on 
vint nous dire que ma sœur^ sachant le retour de 
Brégi y nous demandoit tous deux ; nous nous 
rendîmes dans son appartement. Je trouvai dans 
ses traits une altération qui me frappa ; cepen- 
dant le chirurgien n'avoit nulle inquiétude. Elle 
questionna Brégi , qui lui répéta ce qu'il m'avoit 
dit, et qui joignit à ce récit beaucoup d'autres 
détails. J'avoue, poursuivit-il, que je n'ai jamais vu 
d'homme qui m'ait inspiré autant d'estime : il a 
dans toute sa personne une noblesse qui peint 



(a) Historique» 
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rélévatîon de son âme et en même temps quelque 
chose de mélancolique et de doux qui intéresse. 
Il m'a parlé de vous , poursuivit Brégi en m'a- 
dressant la parole , et du chagrin que lui avoit 
causé l'accident dont vous aviez pensé être la vic- 
time. Je lui ai dit que vous étiez entièrement 
guérie ; il a répondu qu'il le savoit , parce qull 
avoit pris les précautions nécessaires pour être 
instruit de votre état. Il a répété qu'après un tel 
événement, c'étoit un devoir pour lui de saisir une 
occasion de vous rendre un service ; mais il m'a 
bien recommandé de vous assurer que, même sans 
ce malheureux accident, il n'auroitpas hésité à 
vous renvoyer l'époux que vous avez choisi. Enfin 
je n'ai jamais vu tant de bonté , de générosité î 
Je n'ai pu m'empêcher de lui témoigner combien 
j'étois affligé de le voir engagé dans un parti re- 
belle. Je le quitterai, m'a-t-il répondu, aussitôt 
que Je le pourrai avec honneur j je l'ai promis , 
ce serment est sacré pour moi. 

Pendant ce discours, dont chaque mot pé- 
nétroit jusqu'au fond de mon cœur, le trouble 
de ma malheureuse sœur étoit inexprimable j je 
la voyois successivement pâlir et rougir. Malgré 
l'intérêt trop sensible que je prenois à ce récit , 
j'auroîs voulu pouvoir imposer silence à Brégi ; 
mais ma sœur l'interrompant : Sans doute , lui 
dit-elle d'une voix entrecoupée , il ne vous a 
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parlé de moi qu'avec horreur ? Point du tout, 
répondit Brégi , il admire même beaucoup votre 
courage, il vous appelle une héroïne, mais il 
sait que vous le haïssez... — Que je le hais!... 
— Oui, et en vérité vous avez tort, c^est pousser 
trop loin l'esprit de parti... Dans ce moment le 
chirurgien entra , il tâta le pouls de ma sœur, 
et nous dit qu'elle avoit de la fièvre j que ces en- 
tretiens lui faisoient mal. Hélas 1 je ne le savois 
que trop ! il nous renvoya de sa chambre. Je 
me débarrassai de Brégi sous prétexte qu'ayant 
passé la nuit J'avois besoin de repos. Je courus 
m'enfermer dans un cabinet pour y donner 
sans contrainte un libre cours à mes pleurs!... 
Je versai des larmes amèreà pendant plus d'une 
heure sans avoir une seule idée distincte. Je 
•sentois mes malheurs ; leur poids affreux m'ac- 
cabloit d'autant plus que je n'avois jamais eu 
le courage de les envisager , et que je frémissois 
de les connoitre et de les approfondir ; enfin 
j'interrogeai mon cœur, j'y trouvai une passiont 
insensée «t coupable pour un objet dont tout 
me séparoit , et quand j'avoîs promis ma foi à 

un autre! Chaque réflexion aggravoit mes 

peines j j'étois la rivale d'une sœur , d'une bien- 
faitrice que sa jsdousie conduiroit peut-être au 
tombeau !... Gomment adoucir ses maux portés 
au comble \ Ma présence lui étoît odieuse , je 

4.. 
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craîgnois de lui parler y elle reponssoit mes 
^oins y je n'avois plus ni guide , ni conseils !... An 
:inilieu de ces tristes pensées je relisois le billet 
de Roquekure ^ «t ce gage touchant d'un amour 
isi délicat et si généreux aigrissoit encore ma 
«douleur en exaltant ma ceconnoissance et mon 
admiration. O Roquelaiure , m'écriois-je , c'est 
jfnoi, c'est moi 3eule qui -suis sans espoir ^ 

éinsi que sans consolation \ Tu n'as rien à 

4e reprocher , ton noble cœur étoit. libre , tu 
^ouYois ôQ disposer ! Tu ne seras pas forcé de 
former un engagement odieux , tu jouis du 
4noins de ta générosité^ mon souvenir ne te 
rappellera »en dont tu doives rougir^ tu as 
^oûté le bonheur d'eâpérer un instant et de 
^déclarer tes sentimens à lk)bjet que tu préfères ; 
enfin la gloire t'offrira des dédommagemens 
lignes Âe ta grande âme^ et moi malheureuse, 
je dois cacher .nn amour criminel que tu n'auras 
jamais connu , j'en souffcirai le tourment et les 

remords sans pouvoir espérer ta pitié ! 

Je me livrois à ces douloureuses, pensées., 
lorsque le chirurgien vint me dire que l'état 
de ma sœur commençoit à l'inquiéter, et que 
sa fièvre prenoit un caractère alarmant : il 
ajouta qu'elle me demandoit. Je me rendis chez 
elle sur-le-champ. Elle renvoya ses femmes et 
me Jai ai^seoir sous ses rideaux. Elle étoit op- 
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pressée^ et elle resta quelques momcûs sans» 
parler; enfia elle me demanda si j'ayois Gon-* 
serve le billet de Roquelauce^ J'avouai que je- 
rav<MS. Eh quoil reprit-elle, quand votre foi- 
est engagée à un autre ?.«. — Bségi lui-même- 
a lu ce billet qui n'ëtoît point cacheté...^ — 
Brégi l'a lu ! mais en a-t-il. compris le véritable 
sens ?... Au reste vous êtes libre encore , et su 
votre €œur a changé , si cet hymen a cessé de^ 
vous convenir , vous pouvez le rompre ; oommo 
votre tutrice j,e le permets et je voua y autoiisei- 
EUe prononça, ces pacolesr avec: un effort quh 
mt fît sentir combiea cette- espècô d'indulgence- 
et de générosité luLcoétoit!»*..N0a',. m'écriai- je,, 
non, |e tiendrai ma paisole..^ Le r chapelain peut; 
sortir de sa chambre,, demaia an point du jow 
j'épousecai-^ Brégi I... A. ces: mots ^ ma sœum jeta- 
ses deus; bias autour de mon cou et me-serra^ 
avefc transport contr-e son^ sein.. Nos^ laime» se^ 
confondirent ensemble t cet instant,, qui fisioît: 
pour jamais mon sort; et qui détruisoit sans 
retour tout le bonlieur de mon^ avenir^ ne fut' 
pas cependant sans* douceur pour moi ;: je ve- 
nois de donner à mon infortunée sœur la seule 
consolation qu'elle pût recevoir! je me sentois . 
plus de courage , et ma douleur était moins- 
a mère ^ et tels seront toujours les heureux fruits: 
d'un^ sacrifice vertueux. Au bout de quelquesi 



\ 



54 MAnEMOrSELLË 

minutes ma sœur se penchant yers mon ôreâle , 
me dit d^une Voix foible : Je voadrois voir son 
écriture I... Je compris facilement ^'elle vonloit 
lire le billet de Roqnelaure; je le tirai de mon 
sein et je le lui donnai. Ses mains trembloient 
tellement qu'elle pouvoit à peine le tenir ^ elle 
le lut en silence plus d'une fois ^ elle me le 
rendit inondé de larmes , je le repris et le dé- 
chirai Ah ! que faites-vous , me dît-elle. Je 

dois , répondis-je , oublier ce qu'il contient , 
mVn occuper demain seroit un crime , Brégi 
sera mon époux. O mon enfant^ s'écria-t-elle^ 
que nV-jc eu cet empire sur moi-même , je 
ne serois pas aujourd'hui la victime du sen- 
timent qui me tue l II est vrai qu'un devoii" 
positif ne le combattoit pas , mais la raison ne 
pouvoit l'approuver ! Loin d'écarter de mon 
imagination une idée dangereuse ^ je m'y atta- 
chai uniquement, j'en fis le sujet dé toutes mes 
rêveries et des espérances les plus chimériques. 
Bientôt , je n'eus plus qu'une seule pensée , 
j^ rapportai tous mes projets, toutes mes dé- 
marches; ma sensibilité s'exalta, ma tête s'é- 
gara, toutes les autres affections si doudes qui 
jusqu'alors avoient fait le charme de ma vie^ 
s'affoiblirent ; je crus même qu'elles étoient 
anéanties dans mon cœur, parce, que je les cqm- 
parois à cette passion impétueuse qui me mai- 



tïisDit souVerainemefiiC;. enfiâ uW jafeiii^re craelle^ 
a mis le coDEible it me»^ demkcir& !! Toud» i^esfezr 
d'en dissiper les csamleis^ les^ ptes» déchirantes y 
•et tnaiBrenant ]^ a^ns: qtir ^ais calomnie inon^ 
cœur quand 'fui ^w croire* ^le^ j'àvois cessé de 
TOUS aimer \.^Ah ï qirr fe- spectaele-d'une passion 
violente et eeluf &^ mjujstices»^ etr des maux, 
qa^elle ^roduit^. soi& ifs^ moinsv ffmi^ t^us> une 
leçon salutaire^ et^ sojeic Bien: certaine qu'on . 
ne parvient .» cet. excèsv d-égarcment^ que^ par- 
une foiblesse mexcttsabley em lorsque l'on n'a : 
fait nul efforr sur soi^^meme TL^ Profondément 
attendrie eir ecoutâint; ees^ aTeux^ touchans et^' 
pénibles ^ j;.!em£r3ssa£ ma^ sœur> em-lui: disanr 
tout ce que mai tendiesse^t poui^ elle put- m'ins- 
pirer de consolante Elle parut se^ calmer,, et je 
me flattai qu&cetti; éo&versàtion^en adoucissant 
ses chagrins^ eontiibueroitf à sa. guérison. » 

Bé cet instant je me fis là loî^d^ëloigner pdns' 
jamais Roquelaure de mon: souwnir 5 de ne pen- 
ser désonnaîs qtraux^ Bonn^ qualités de BrégiV 
et à mes dévoies ; d^ëvuer:: de me tirouvcr seule 
avec meb-méme> de^fair surtout Foisiis^e té ^..et de 
Boie jeter dan» les Bms^^de la religion^, qui fortifia 
les foibles, quibenît Tes fntemions pure», et dont 
ks préceptes divins peuvent suppléer à Texpérience 
en préservant de l'étousderie qui* entraine dans-* 
ks faussesL démarches*^ 
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Le lehdemàia je me levai aux premiers rayons 
du jour; je demandai des nouvelles de ma sœur ; 
on me dit qu'elle avoit passé une mauvaise nuit^ 
mais qu'elle dormoit depuis une heure. Javoîs ^ 
la veille au soir ^>pré venu Brégi, qui, plein de 
joie^ vint me chercher pour me conduire à la 
chapelle. Mon abattement et la rougeur de mes 
yeux l'aifligèrent sans Tétonner; l'état de ma 
sœur, ne motivoit que trop ma profonde tris- 
tesse !.^...* J'allai au pied des autels prononcer 
le serment irrévocable ! je promis du fond de l'âme 
attachement et fidélité; la religion n'exigeoit rien 
de plus y je l'invoquai pour mon bonheur^ c'étoil 
lui deiî^uder la paix du cœur et la vertu» 

En sortant de la chapelle^ nous allâmes chez 
ma sœur: je lui présentai mon époux; elle me 
reçut à bras ouverts y ses caresses me firent de la 
peine.«v«. ce fut le premier mouvement que j'eus 
à réprimer au fond de mon cœur !.»..» Mais bien-^ 
tôt cette infortunée occupa seule ma pensée !.....« 
Son état empiroit visiblement y et un médecin que 
j'avois envoyé chercher dès le premier jour et qui 
ne vint que dans cette matinée^ nous déclara que 
sa vie étoit en danger. Ma doideur fut inexpri* 
mable ; elle de voit s'accroître encore : lé soir 
même le médecin nous ôt^ji toute espérance» 
Elle demanda ses sacremens et les reçut avec la 
piété la plus touchante. Je passai la nuit dans sa 
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chambre. Une heure avant le jour elle écrivit 
quelques lignes; ensuite elle fit sortir tout le 
inonde de sa chambre , elle ne retint que moi, et 
m^'appelant , elle m'ordonna de m'asseoir et de 
l'écouter. Elle tenoit dans ses mains un petit cru- 
cifix dont la croix étoit de glapis enrichie de dia- 
mans et le christ d'or ^ et me le montrant : J'^i 
disposé , me dit-elle , de ce crucifix qui me vient 
de notre mèrelRoquelaure jab jurera ses erreursU.. 
promettez-moi de lui envoyer ce crucifix avec cet 
écrit !.... fin disant ces paroles elle me remit ce 
billet, et m'ordonna de le lire; il contenoit ces 
mots; 

« Dans peu d'instans je n'existerai plus !.... Un 
» pressentiment consolateur, une lumière soudaine 
j) adoucissent pour moi toutes les horreurs de la 
» mort! Vous abjurerez bientôt de funestes erreurs;' 
)) 6 Roquëlaure', les vœux des mburans sont sa- 
» crés K... Que le premier acte de foi de votre 
j) conversion soit prononcé au pied de cette croix' 
» sur laquelle je vais exhaler mon dernieï^ soù- 
w pir !..... » 

Après avoir lu ce billet , Je tombai à genoux ) 
en versant un torrent de larmes. Ma sœur prit \ 
mes deux mains dans les siennes, elle les pressa 
sur son cœur avec la plus vive affection ; je l]ai 
promis solennellement d'exécuter ses dernières 



58 HÂDEMOISELI.E 

volontés ; elle m'embrassa > me bénît , elle' rc-- 
cômmaTida avec fotce naoii bonheur à Brégî; et 
de ce moment, tout en elle annonça le calme 
et la résignation là plus parfaite: peu d'instans 
après elle expira dans mes bras !.... 

Ma douleur fut sans bornes , la religion seule 
élit le pouvoir d'en tnôdérôr Textes !.... Brégî se 
chargea du triste devoir dé rendre à mon infor- 
tunée sœur les honneurs de la sépulture. Il y eut 
dans 3^ pompe fnnèbirè'uii éclat et une sîngti- 
làrité qui attirèrent tôutek lés personnes consîdé^ 
râbles de l'Auvergne , qui dévoient d'ailleurs cet 
hommage à sa mémoire pour le courage qu'elle 
^vqît montré eu délivrant la province des violences 
exercées pgj les rebellés. Tous les guerriers que l'ar 
mour et Fespérapce avoient armés pour la bonne 
cause et rangés sous ses étçudards^ suivirent soxt 
convoi j pn poga sur ^son cercueil, une couronne 
de lauriei: et son épée.M.i Sur le marbre de sa 
tpmbe on grava une inscription latine dont voici 
le. gens; 

(( Elle fut à la fois l'exemple et le modèle des^ 
i> vierges pures ^ des femmes vertueuses et des 
w guerriers intrépides. » 

€épieûdafnt je «^oubliai pioînft Tondre qu'elle 
m'aVoit donné en mourant ; mais comment rèié^ 
cuter ! je ne voulois avoir aucun rapport direct- 
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avec Roquelaure ; d'aiQeurs je savoiS qu'il àvoit 
quitté la proTÎnce. Après de mûres réfle&îons ]é 
me décidai à charger Brégi de l'exécution de cette 
volonté sacrée ^ je lui confiai lé secret de la mal- 
heureuse passion que ma sœur avoît eue pour Ro- 
quelaure^ et je déposai dans ses mains le billet 
et le crucifî](. Brégi trouva tout sitnple que ma 
sœur eut soigneusement caché une passion qui * 
auroit allumé la haine de tant de rivaux dévoués 
à son service et qui avoient xeçu d'elle l'és^^érance 

qu'elle ne choisiroit que parmi eux un époux • 

Il me promit de trouver les moyens de remettre' 
en secret à Roquelaure ce gage touchant et sa- 
cré d'un amour A malheureux. D pensa que la paix 
conduiroil Roquelaure à Paris et à là Cour; nous^ 
devions nous y rendre sous peu dé temps. AîntS, 
il fut décidé que nous attendrions. 

Ma sœur m'avoit laissé toute Sâ fortune; des 
affaires d'intérêt nous retinrem près de dent 
moi$ en Auvergne : enfin nousi partîmes pour 
noi|S rendre à Paris. Nous allâmes faire nos 
adieux à M. D*** ; je ne me trouvai pas ôans 
émotion dans cette terre L . . En passait près du 
fossé où j'avôis cueilli des fleurs et reçu le coup de 
fusil ^ je remarquai^ avec surprise^ qu'on y avott 
élevé uïie colonne de mai'breklanc/sur laquelle 
étoient écrits ces mots : En expiation ^ (Purt 
crime involontaire^ et pour consacrer un sou^^ 
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venir étemel , on donnera tous les ans y dans 
ce lieu j le 8 de septembre à onze heures du 
matin j à la jeune villageoise la plus sage p 
ta plus irréprochable et la plus pauvre de ce 
canton j la somme de 5o écusj et un bouquet 
des fleurs champêtres qui croissent dans ce 
fossé autour de cette colonne. Roquelaure , 
*^ya;it de partir, avoît élevé cette colonne et fait 
cette fondation à perpétuité.... 

Cette- action ingénieuse et ce touchant sou- 
venir renouvelèrent vivement dans mon cœur 
dcis senôméns à peine réprimés ...• Brégi vouloit 
rçster ; quelques jours chez M. D*** ; je Feu dé- 
tournai, je souffrois cruellement dans ce château ^ 
qt chaque ipstant sembloit y accroître mon trouble 
etjoaes chagrins!... De-là, nous nous rendîmes 
à Aurillac ; nous vîmes là le fameux Guy de^ 
yeire , qui peu d'années auparavant , choisi par 
les habitans dans la dernière classe' du peuple^ 
pour défendre la ville contre les calvinistes , la 
sauva par son courage, et fut ennobli pour 
qette belle action (a). 

Le traité de Henri III et du roi de Navarre 
n'éteignit point la guerre dans tous les partis, il 
en resta encore sous les armes ; Roquelaure se 
rallia à celui .du roi , et demanda du service sous 

(a) Historique. 
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les ordres du brave Lanoue; Brégi s'engagea dans 
le même corps. Se trouvant sans cesse avec Ro- 
quelaure , illui témoigna toute l^estime qu'il a voit 
conçue pour lui^ et rechercha vivement son amitié. 
Roquelaure reçut de ses mains ^ avec autant d'at- 
tendrissement que de surprise^ le crucifix et le 
billet de ma sœur. Dès ces premiers momens , je 
déclarai positivement à Brégi que , regardant Ro- 
quelaure comme la cause de la mort de mon in- 
fortunée sœur^ il me seroit impossible de soutenir 
sa vue ; que même je ne pouvois ^ sans peine , 
entendre prononcer son nom ^ et que j'étois dé* 
ddée à ne jamais le recevoir ch^z moi. Brégi 
s'affligea de cette résolution^ mais il me dit qu'il 
s'étoit aperçu de cette espèce de ressentiment , 
qu'il le trouvoit injuste ^ puisque Roquelaure 
n'avoit rien à se reprocher : cependant , ajouta- 
t-il , je ne veux vous contraindre en rien , je ne 
vous amènerai point Roquelaure, et j'éviterai 
de vous parler de lui. 

Peu de mois après , j'appris avec douleur que 
les combats alloient recommencer. Henri III 
confia à Lanoue deux mille hommes sous les 
ordres du duc dé LongueviUe.-Mais l'argent man- 
quoit ; Lanoue vole à Compiègne : les marchands 
refusant de lui livrer ^ sans argent, les vivres 
et les munitions qu'il veut jeter dans Senlis, 
Lanoue a recours à quelques traitans qui le re- 
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fusent aussi i Oh bien! dit-il, ce sera donc 
moi quijerai la dépense : garde son argent 
quiconque l^ estime plus que P honneur! La-* 
noue^ en effet ^ engagea toutes ses terres pour 
avoir de Fargent (a). J'aime à rapporter de tels 
traits^ parce qu'ils caractérisent particulièrement 
notre nation; chez les Français^ le plus noble 
désintéressement est toujours uni à la plus bril- 
lante valeur ; et le prince que l'on servoit ainsi 
n'étoit ni aimé^ ni digne de l'être (b). Mais 
€[u'importe ! dans une monarchie y tout homme 
d'honneur ne doit*il pas soutenir le trône? De 
combien d'actions de ce genre n'avons-nous pas 
été témoins ?, nous avions déjà vu le maréchal de 
Brissac^ qui commandoit dans le Piémont^ en- 
gager et vendre ses terres^ rompre le mariage 
de sa fiUe y et donner sa dot pour fournir la paie 
des soldats ^ et pour rembourser des marchands 
qui sur sa parole avoient £dt des avances (c) ; 
nous avons vu depuis le vertueux Sully couper 
et vendre ses bois pour subvenir aux frais de la 
guerre (4)> et les Grillon^ les Bassompierre et 
tant d'autres iUu9tres guerriers y offrir et donner 
tout ce qu'ils possédoient^ dans des temps de 
détresse (5). 
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(a) Historique. (b) Henri IIL 

(c) Historique* 



1 

DE "Lk FAYETTE. 63 

Cependant les .escarmouches se succédoient 
devant Sçnlisj Roquelaure, qui, à Earfe, avoît 
reçu , sinon avec sécheresse , du moins avec une 
extrême réserve , les démonstrations d'amitié et 
les avances de Brégi, ne le quittoit plus dans les 
combats., et veUloît sur lui avec toute l'afTection 
de Tami le plus intime. J'étois restée à Paris > 
«n proie à des inquiétudes d'autant plus acca«* 
blantes que je n'osois m'en avouer que la moim 
tiél. , • J'avois pour Brégi la plus tendre amitié : 
cet attachement et le devoir auroient triomphe 
prompteiyient d'un sentiment malheureux, si, par 
une inconcevable fatalité, tout n'eut pas sans 
cesse rappelé à mon souvenir , et sous les traits 
les plus intéressans, l'objet que j'en voulois ban- 
nir.... Un jour que j'étois jeule , plus agitée , 
plus inquiète que jamais, enfermé dans un cabinet ,, 
on vint m'annoncer im messager qui me remit 
une lettre de Brégi , conçue en ces termes : 

« Je devois à Roquelaure la liberté, mainte- 
» nant je lui dois la vie , qu'il m'a sauvée en 
» exposant la sienne; il a reçu, dans cette action, 
» une blessure assez forte , mais qui , grâce au 
» ciel, n'a rien de dangereux; je me flatte que 
)i vous ne trouverez pas étrange que je sois 
N dévoué jusqu'à la mort à cet homme incompa** 
». rable, si grand dans sa conduite , si héroïque 
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» dans son amitié ; je vous demanderois de 
» vaincre la répugnance que vous avez à le voir , 
» s'il n'en éprouvoit pas lui-même une semblable y 
» depuis qu'il a connu les sentimens' que votre 
» malheureuse sœur avoit pour lui ; parce que y 
» m'a-t-il dit , îl étoit certain que vous le verriez 
» avec peine. Je vous avoue que j'ai tâcbé de lui 
ji ôter cette idée^ mais inutilement; j'espère ce- 
I) pendant que j'y parviendrai avec le temps. Je 
» ne serai parfaitement heureux que lorsque je 
» jouirai de la satisfaction inexprimable de me 
)) retroUver chez moi entre une épouse chérie et 
» un ami si digne de ma tendresse et de mon ad- 
» miration. » 

Cette lettre me fit éprouver mille sentimens 
contraires : elle portoit au comble mon estime 
et ma reconnoissance pour Roquelaure^ car je ne 
pouvois douter qu'il n'étoit occupé que de moi et 
de mon bonheur dans tout ce qu'il faisoit pour 
Brégi j et pouvois- je ne pas admirer profondé- 
ment cette héroïque générosité y et la délicatesse 
qui lui faisoit refuser les occasions de me voir ! Jq 
savois gré à Brégi de son enthousiasme et de son 
attachement pour lui: en même temps^ lorsque je 
songeois aux motifs secrets qui faisoient agir Ro« 
quelaure y je ne pouvois me défendre d'une sorte 
de confusion qui ressembloit au remordS; quand 
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je yoyoîs Brégi $i passionné ppur celui qui dans 
le fond d<s l'âme étoit son rival y (juaud je ^ente^- 
dois se plaindre de mon éloignemçot pour lui;» il 
me sémbloit que nous le trompions toufs les deu^ ; 
je sentoi3 que je devois m'applçiudir 4'^voir pu 
cacher me3 isenûmens à Roquelaure^ et néan- 
moins j'étois a01igée qu'il les ignpr&L S'il les 
connoissoit| me disois-je^ il e^tîipiçrpit davan- 
tage ma conduite : tant d'effort^ douloureux^ 
tant de sacrifices^ ne aeroiçnt pa;s perd|];f ^ Jloque- 
laure les admireroit ! tant de larmes versées sê- 
roient moins amères^ il me plaindroit ! . . . enfin 
il se trouveroit moin$ malheureux ! Oh ! comment 
peut-il croire que l'on puisse être insensible à tant 
de grandeur ! il Qie croit donc une Ame commune !... 
hélas ! il pense que mon ccçur étoit prévenu par 
une grande passion ; il connoit si bien l'inviolable 
fidélité d'oin véritable amour !.^- mon secret ^ em- 
porté dans la tombe y sera donc enseveli dans le 
silence éternel de la mort ! . . . . 

Ces réflexions me déchiroient Iç cceur^ et il me 
devenoit tous les jours plus dijOEidle de le$ écarter \ 
de mon imagination, ^ 

L'habileté et la bravoure de Lanoue m'afifran* / 
chirent bientôt de mes plus cruelles joguiétudes. 
Le duc de Lopgueville ^ qui avoitle commande- 
ment en chef, et qui rendoit justice aux talens 
de LanouC; perfectionnés par re;^périence; se. 
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^émît ensafâveilr de rauiorité, et voulut çom- 
l)altre sous ses ordres comme un simple officier (a). 
Xianoue , av^c hùîl cents chevaux et quinze cents 
arquebusiers, défit i^ne armée de douze mille 
liommes, et sauva Seiïlîs. Aussitôt après la bsi- 
taîlle, plusieurs officiers étant venus lui deman- 
der ce qull y avoit à faii-e : Allons, dît-11 y prendre 
"les ordres de M. de LonguevîUc ; et il alla remeure 
dans ses mains le commandemenl; qu'il lui âvdit 
^rêté pour quelques heures (b). 

Quel fut mon bonlieur en apprenant ces 
îieureuses nouvelles , et en même temps que Brégi 
s'étoit distingué par son intrépidité , et que Ro^ 
qmelaure , dans cette mémorable victoire, àvoît 
montré autant d^iriteffigence et de talent que de 
valeurl.... Je revis mon époux avec une joie sin- 
cère : je voulôis de bonne foi ne m'occuper qriê 
de lui , mais il me parloit sans cesse de Koque- 
iaure^ son amitié pour lui étoit deveilue Tufn 
des plus profonds sentimens de son cœur. Au boiit 
-de quelques mois , il m'apprit que Roquelaure, 
qui s'étôit fait instruire depuis un an des vérités 
de la religion, alloit abjurer les erreurs ducalvî- 
«isme...... Cet événement fut pour moi la conso- 
lation la plus douce et la plus puissante 5 la grande 
âme de Roquelaure ne cédoit, sans doute, qu'à la 
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conviction, mais il m'ayoit dû la résolution subite 
de se faire instruire; sans moi^ pen,t-étre ne s'y 
.^roit-il jamais déterminé^ ou du moins sa conver^ 
sion eût été beaucoup plus tardive. Il me semblent 
que son abjuration^ en expiant ma foiblesse^ ôtoit à 
Qossentimens tout ce qu'il y avoit de coupable et 
de profane ^ et qu'elle formoit à jamais entre nous 
un lien fraternel et sacré. Brégi , invité par lui à 
se trouver, à cette cérémonie qui se fit solennelle* 
ment ^ voulut lui faire présent d'un beau livre 
d'Heures catholiques : Vous en avez un superbe ^ 
me dit-il ^ par la perfection des miniatures et la 
magnificence de la reliure; vous entreriez dans 
les derniers sentimens de votre sœur en me le 
sacrifiant pour le lui offrir de .votre part , et après 
tout ce qu'il a fait pour moi^ ce don.seroit par- 
faitement bien placé. Cette proposition s'accor- 
doit trop bien avec les voeux secrets de mon cœur 
pour qu'il me fût possible de la rejeter. Brégi 
me pressa d'écrire une sentence sur une page 
blanche de ce livre ; j'écrivis ces paroles du Deu- 
téronome (a) : Pensez donc en vous-même que 
le Seigneur votre Dieu s* est appliqué à vous 
instruire et à -vous régler âomme un homme 
s* applique à instruire sonjils et à le corriger. 
Brégi ^ satisfait^ prit le livre et sortit pour se 
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rendre à l'église où devoit se faire la cérémonie, 
et moi je m'enfermai dans mon oratoire : je n'ai 
jamais prié Dieu avec plos de confiance et de fer« 
veur ! Je pensois à Roquelaure sans remords et 
sans trouble; je me représentois sa figure sans 
danger , je le Toyois au j^ed des autels , je l'en«<^ 
tendois unir sa v oii à la mienne pour invoquer ce-^ 
lui qui fortifie le foible y celui qui donne la force 
dégainera les passions! Urne sembloît qu'une 
main divine venoit de purifier mon cœur ^ d'enr 
^ fermer toutes les Uessures et d*j rétabli* lej^dme 
f délio^ix de Tinnocenee ! Roquelaure n'étoit plus 
pour moi qu^tm frère bien-aira:é !.... O toi que je 
rends à la leB^on, m'écriaîje , tu dois remercier 
le ciel du hasard qui nous raj^rocba l'un de 
Fautje ! Je t'aurai coûté quelques soupirs durant 
le rapide cours de cette vie fragfle et passagère; 
mais tu me bémras dans Téternité f tout nous au- 
ra séparé dans ce mofnde, mais le serment que tu 
prononces en cet instantnous réunira pour jamais 
dafksles célestes demeures! Que nulle pen3ée in- 
digne de nous ne se mêle désormais à des idées si 
hautes et ne profane une amitié si sainte !.^. Oui^ 
je sens que je participe aux gr.4ce5 divines que 
Bien répand sur les nouveaux convertis et que tu 
reçois en ce moment ! La'foi que tu embrasses^ la 
lumière qui t^éclaire^ agissent également sur moa 
cœur; elles m'élèvent au-dessus de moi-méme.^^ 
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Oh ! ne dois-je pas abjurer aussi de fuue^u^s cr-? 
renrs !..... O Roquelaure 1 6 mon frère 1 je jure de 
ne plus penser à toi que devant Dieu y qu'en pré<« 
sénce de ce )uge suprènie de la pureté de 
nos sentimens !.«..«. oui, je t'éviterai sans géûiir ^ 
, je remplirai mes devoirs avec ardeur*, avec joie j 
]e serai heureuse par la vertn, )e jouirai de Fin*- 
nocence de ma vie ! Loin de moi les vœux égarés , 
les plaintes secrètes , les regrets criminels et su» 
perflusl...^ Je fais mieux que me soumettre > 
l'embrasse avec transport une si noble destinée !..« 

Cet enthousiasme étoit sincère^ il eut une in- 
fluence extraordinaire sur mes sentimens et sur . 
mon sort : si j'ai par la suite éprouvé quelques 
mouvemdiis secrets que j'aie dû réprkner , du 
moins il m'en a peu coûté pour les vaincre^ et le 
bonheur de mon union avec Brégi n'en a point 
été troublé. De ce moment }e mis toute mon 
étude à plaire a mon époux et à me pénétrer 
de l'estime que je devois à ses excellentes qualités^ 
Un moyen certain de s'attacher profondément à 
ceux que le devoir nous commande d'aimer y c'est 
de se consacrer à eux; on chérit bientôt le&ob- 
^s dont on s^occupe constamment ; dévouer 
tous ^s soins > c'est donner toutes ses pensées ^ 
et comment ne pas aimer quand on inspire une 
vive reconnoissânce et qu'on la mérite? 

Anssitôt que la cérémonie de l'abjuration de 
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-Roqùëlatirc fut achevée , Brégi revint me* rc— 
trouver ,• il me dît que Roqiielaure avoit réça 
mon livre d'Heures avec un extrême atten- 
drissement ; quil Tavoit chargé de me dire 
qu'il y liroit tous les jours une prière, et qii'îl 
lé garderoit précieusement toute sa vie. Brégi 
ajouta que Roquelaure, durant toute la céré- 
monie , avoit eu le plus parfait recueillement 
et montré la plus grande pieté. J'en remerciai 
Dieu du fond de mon âme, et je m'applaùd© 
-en secret d'avoir , pour la première fois , en^ 
tendu sans trouble et sans émotion prononcer 
le nom de Roquelaûre. Quelque temps après, 
Brégi eut l'idée de procurer à Roqùelaurè un 
très-grand établissement en lui faisant épouser 
une jeune veuve, madame de L***^, qui étoit 
mon amie, et qui possédoit une fortune îni- 
mense. J'approuvai ce projet. Madame de L*** 
avoit une grande naissance, une belle figuré, 
une réputation irréprochable. Je me chargeai 
de lui parler de Roquelaûre, je lui contai tout 
ce qu'il avoit fait pour Brégi , je parvihs à l'inr- 
léresser si vivement, qu'elle eut envie dé le 
voir , ^t bientôt elle m'avoua que si die •eh 

étoit aimée eUe le préféreroit à tout ce qu'elle 
connoissôit* 

Brégi , qui se faisoit un plaisir de surprendre 

agréablement son ami, ne lui avoit point fait 
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]f)arl d« nos desseins : ^uaud les choses furent, 
aussi avancées ^ il n],e proposa de lui parler ; car^ 
je connois. Roqjielaure , poursuLvitril^ la fortune 
de madame de L*** et les ayantages de cette, 
alliance ne suffiront point pour le décider ; 6utr& 
Taustérité de ses principes et la délicatesse de ses 
sentimens^ j^ sais qu'il est trèsrattaché à sa li- 
berté^ et qu'il ne la sacrifiera jamais à une femma 
dont il n'estimera pas profondément les vertus et 
le caractère. Madame de L*** est votive amie^ 

• 

vous la connoissGZ mieux, que moi, c'est à. vous 
qp'il appartient de faire son. éloge ^ vous seulô 
pourrez déterminer Roquelaurev.^. Songez, d'ail-r 
leurs, que vous ne pourrez : refuser de recevoîn 
chez vous l'époux, de votre amie.-. ..Oui, sansr 
doute, répondis-jp,.. qjiand. il le sera ^. mais ce 
mariage est encore incertain , et comme ]e suî& 
très-persuadée qfie cet entretien est tout à fait 
inutile , parce que vous pouvez dire tout ce que jç 
dirois, dispensez-moi du chagrin de voir, sans 
nécessité ,. un homme auquel j'attribue la mort 
de ma sœur.. Je l'estime,, je m'intéresse sincère- 
ment à son sort;, mais sa présence me rappell&> 
roit un cruel souvenir , et me causeroit une vé- 
ritable peine. Bré^î n'insi&ta point, son parti 
étoit pris. Jl me quitta, il alla sur-le-^champ chez 
Koquelaure , il l'assura que je voulois lui parle» 
sins^ délai d'une affiùre importante- Roqtielaure, 
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suipiî^ y confondu y questionna yaînement Brégi y 
t[ui Tentraina ti l'amena dbesb moi. ... 

Qnelle fut ma surprise, lorsque ma porte s'ou- 
vrani brusquement , je vis tout à coup paroitce 
Brégi suivi de Roquelaure !... A cet aspect im- 
|)révu j^éprouvai un si violent battement de cœur, 
que je cru$ que j'allois m'évanouir^ je fis un 
mouvement pour me lever , et je retombai dans 
mon fauteuil... Ah! Bregi, s'écria Roquelaure, 
vous m'avez trompé ! eUe ne m'a pas demandé y 

elle ne m'attendoit pas A ces mots il fit 

quelques pas pour sortir ; Brégi le retint.;. Il 
me fut impossible de siq>porter l'idée qu'il at- 
trîbuoit à l'antipathie y et peut-être à la haine 
la plus injuste et la .plus extravagante y l'état 
où il me voyoit : cette pensée me redonna des 
forces ^ je le Rappelai : Croyez y lui dis-je y que 
malgré le souvenir affreux que votre présence 
me retrace y malgré les regrets douloureux que 
me cause la îin malheureuse d'une sœur y d'une 
bienfaitrice, je sens vivement tout ce que je 
vous dois y et que je partage la reconnoissance 
et tous les sentimens de votre ami.,. Brégi y 
charmé de ces paroles de paix y m'en remercia 

tendrement Ce remercîment me fit rougir 

et me rendit tout mon embarras; je regardai 
Koquelaure en tremblant y nos yeux se ren^ 
eontrèr^t ^ l'expression de$ siens me fit tre^ 
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saillir*.. U pftlit et s'appuya sur la cheminée... ^ ( 
J'éprouvai <ki» ce'*1fiomefit împossîfâe "a' Hé- ' 
crire UB sentiment inetprimaUe mêlé de con- 
fusion^ de reinords^ de joie secrète....! Il me - 
sembla que je venois de parler, de tout révéler^ 
que Roqueknre m'âvoit entendne et qu'il me 

répondoit !...«« Je rescai étonnée , anéantie ! 

Brégi reprit la parole ponr assurer Roquelaure 
qu'après cette première entrevue je deriendrois 
plus raisonnable. Non , non , répondit Roquc!- 
laure , il est des impressions que le temps n'a£- 
foiblit point 1... Je fis un violent effort sur moi- 
même pour interrompre cet entretien, en rap- 
pelant à Brégi qu'il devoit instruire Son ami 
de nos espérances et de nos projets pour lui. 
Brégi fit là-dessus nu àsséfe long discours auquel 
je joigniiS Pélôge le plus complet de madame 
de L***. Roqndbinre ilons écouta avec une 
froideur glaciale ; ensuite s^adnessant & moi t 
Oserois^jé , madame , me dit*il avec^ne émotion 
tnêlée de sévérité , TOUS demander si c^est à 
vous qu'est venue cette étrange pensée ? Je 
restm interdite sans avoir la force de répondre. 
'Non , dit Brégi , c'est moi qui ai eu cette idée ; 
pourquoi la trouvet-^vous étrange? — Parce 
que je vous ai dit mille fois que j'âvoîs un éloi- 

gnement invincible pour le mariage — Mais 

fa beauté de madame de L*** , ses vertus , $a 



fbrtun&!..;7— J'aii renoncé sans retour à lliymcn;.^ 
: — Vous êtes si jeuuel mon ami, à votre âge 
une. telle résolution ne saiiroit être irrén^ocable;. 
r— Je ne changerai jamais...^ J'ai consacré . ma^ 
vie à ma patrie , à l'amitié /j'ai platcé toute ma 
félicité dans ma conscience et dans l'estime de 

ce que j'aime Tant que le sort m'offrira l'oo- 

çasion de faire des actions utiles ou des sacrifices 
généreux , mo^ e^stence ne me sera point, à . 
charge; eh! ne vaut-il. pas mille fois mieux être 
content de soi-même que satisfait de la for-* 
tune avec un cœur dans, lequel on n'ose des- 
cendre, et que l'on craint d'interroger ?..... Mon 
bonheur n'est point asservi aux caprices du 
hasard , il est indépendant comme ma pensée, 
ma volonté le détermine et le fixe à jamais; 
car nul événement humain ne peut nous em- 
pêcher de . bien vivre et de bien penser,.... 
Ae ces paroles, prononcées avec l'expression de 
la plus profonde sensibilité , des larmes invo- ^ 
lontaires coulèrent de mes yeux, et l'admiration 
qui les faisoit répandre avoit quelque chose 
de si élevé et de si pur , que je n'en fus pmnt 
embarrassée.^ Brégi éprouvoit le même atten- 
drissement, et Hoquelaure ému s'arrêta en nous 
regardant l'un et l'autre. Après un moment de 
silence il se leva , s'approcha de moi, et avec un 
trouble qui m!effKiya: Adieu, madame ,^^ me dit- 



il , adîcn ! II m'est doux d'emporter le sou-»- 

venir de vos bontés touchantes^ mais je n'a- 
buserai point de votre généreuse sensibilité y et 
je crois ne pouvoir mieux vous en prouver ma 
reconnaissance qu'en me privant pour jamais 
dn bonheur de vous revoir. A ces tnots^ sani 
attendre de réponse , il sortit précipitamment^ 
\Bregi le suivit. 

. Xi'image de Roquelaure me poursuivit sans re- 
lâche pendant plusieurs jours : j'avois toujours 
devant les yeux cette figure douce et majestueuse^ 
cette physionomie charmante sur laquelle se pei^ 
ignoient tous les mouvemens de son cœur sen- 
sible et magnanime ! Toutes ses paroles/ gravées 
dans mon souvenir, sembloient en avoir effacé 
tout autre idée; ces paroles ingénieuses dont 
le véritable, sens étoit si touchant pour moi! Je 
croyois entendre encore les inflexions de sa voix!... 
Je parvins enfin , à force d'occupations, à écarter 
de si chers souvenirs ; mais ils -ne furent pas aussi 
dangereux pour moi que l'on pourroit Timaginer; 
la grandeur d'âine de Roquelaure m'inspiroit 
une utile émulation: élever mes pensées à cette 
hauteur, à cette sublimité de vertu , c'étdit me 
rapprocher de lui. Je ne me le représentois plus 
sous les traits d'un amant passionné , je ne voyois 
plus en lui qu'un juge éclairé, un ami généreux 
: et 4e modèle de la perfection humaine; le bonheur , 
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et la gloire de lui ressembler et de Fëgaler me 
reudoient faciles les plus pénibles sacrifices^ et la 
douceur inexprimable de Tadmirer avec ehthou-f 
siasme me consoloit de tout. Oh ! qull est aisé dé 
«{'affermir dans la vertu lorsqu'on trouve en ce 
qu'on aime cette heureuse conformité d'idées^ 
de sentiménis et de principes ! Qi^il est aisé de 
ïnârcher rapidement dans cette noble routé lors-- 
qu'un objet chéri nous y procède et nous invite a 
1'/ suivre !..•. 

Roquelaure ^ par isa conduite et ses procédés^ 
acquit encore de nouveau:Jt droits à nôtre recon- 
noissance. Brégi, avec un excelleni cœur et mille 
vertus^ avoit le malheur d'aimer passionnément îe 
jeu : quoique nous eussions une assez* grande for- 
tune^ ce défaut si fâcheux avoit mis (depuis trois 
ans que nous étions mariés) beaucoup dé dé- 
sordre dans nos affaires. 

Un jour que Brégi se trouvoit avec Roque- 
laure dans une maison où s'étoient rassemblés 
de gros joueurs, il s'engagea dans une de ces 
parties , et malgré les représentations de son ami 
qui ne ySixoil jamais aux jeux de hasard, il persista^ 
joua toute la nuit et perdit 5o,ooo francs stir sa 
parole. Roquelaure resta avec lui jusqu'à la fin 
de la séance; Brégi désespéré rentra chez lui, et 
ne put më cacher Son pressant embarras; il vou-^ 
loit absolument s'acquitter dans les viiigt*quatrQ 
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heures; il n^avoit point d'argent^ et nous déci-^ 
dames que nous engagerions une terre et que 
nous aurions recours à des usuriers pour avoir 
sur-*le*champ cette somme. 

Brégî sentit yivement cette dernière fèlie, qui 
alloit mettre le comble au dérangement de nos 
affaires. Je ne lui reprochoîs rien, mais je gardois 
le silence; il étoit plongé dans une profonde 
tristesse, lorsqu^on lui apporta une lettre deRo^ 
quelaure ; il la lut rapidement avec une extrême 
émotion , ses yeux se remplirent de pleurs; il se 
leva, me donna la lettre endi^nt: Lisez, et voyex 
$11 existe un ami que l'on puisse comparer à celui» 
là!,... Je vous quitte po^r aller le rejoindre et 
signer la promesse irrévocable qu'il désire. A ces 
mots Brégi sortit , et je lus la lettre conçue en 
ees termes: 

É 

« Votre dette est payée , je vous envoie la <Juit* 
n tance ; et par l'ordre que j'ai mis dans mes af«* 
» faires, je n'ai nul besoin de cette somme, et vous 
» me désobligeriez beaucoup si vous songiez à 
)» me la rendre avant trois ans. Je vous supplie , 
» mon cher Brégi , de £siire une réflexion : vous 
D avez le cœur le plus noblis , le plus sensible , et 
>i une fortune beaucoup plus considérable que la 
» mienne , et vous ne pourriez rendre un ser- 
D vice de ce genre à votre meilleur ami, ou faire 
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V dans ces temps de troubles un sacrifice utile et 
)> prompt au roi et à la patrie !.... Pensez forter 
» ment à cela 9 et vous ne serez plus joueur.%..*. 
» Vous m'avez dit mille fois qu'il n -jr a rien au 
D lapnde que vous ne fussiez capable^ de faire 
))pour moi; eh bien! mon cher Brégi^ je vais 
)) vous mettre à l'épreuve : donnez^nioi votre 
)) parole d'honi^eur de renoncer de ce moment 

V et sans retour aux jeux de hasard, et ma re- 
» connoissance sera aussi sincère et aussi vive que 
» l'amitié que je vous ai vouée pour la vie. ». 

. Cette lettre me rendit doublement heureuse^ 
çt par la tranquillité qu'elle m'assuroit^ et par 
}e bonheur de la devoir au noble et- vertueux. 
Roquelaure !... En effets Brégi prit l'engagement 
solennel de ne plus jouer^et il a tenu cette. pa- 
role avec la plus scrupuleuse fidélité. 
.De nouveaux troubles et de nouveaux mal- 
heurs obligèrent Henri III à fuir précipitamment 
de Paris; il alla se réfugier à Chartres^ et le duc 
de Guise^ resté seul maître de Paris ^ y commanda 
souverainement (a). Un vénérable vieillard^ dont 
le nom ne périra jamais^ le premier président. du 
' parlement^ Achille de Harlay, étant resté jus- 
qu'au dernier moment ferme dans son parti ^ fit 
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«ntendre^au miKëu des cris ei des menaces des 
•séditieux^ la voix sacrée du devoir et de la vertu; 
et avec le même calme et la même force que lors- 
4{ue tout un peuple applaudissoit à sa mâle élo- 
quence y avec tous les transports de la plus juste 
admiration, ayant positivemenit refusé de se sauver 
quand il le po^voit facilement^ il rentra dans sa 
maison lorsqu'il vit l'impossibilité de se faire en- 
tendre y et qu'il fut obligé dç sortir des saHes , 
dont les factieux fermèrent toutes les portes. Ce 
grand homme se retira tranquillement dans soa 
jardin , persuadé qu'on alloit venir Ty massacrer, 
car il imagina qu'on n'avoit osé lé tuer dansiez rues 
par ménagement pour le peuple , dont il étqîç 
également aimé' et révérée. Tout à. coup il «en- 
tendit les portes de.sa maison s'ouvrir avec fracas^ 
et un grand nombre d'hommes aripés^c'étoit le 
duc de Guise qui, avec une nombreuse suite, Ve- 
noit, disoit-il, lui faire une visite^ Le preo^iec 
président les entendit parfaitement ; il étoit à la 
à la moitié d'une allée \ il ne daigna pas tourner 
la tête, ni hâter sa marche; mais au bout de 
l'allée , il fallut revenir sur ses pas ; ce qu'il fît 
gravement, les mains derrière le dos, sans se 
presser, et avec la physionomie là plus calme et 
la plus sévère. Le duc de Guise , qui brûloit du 
*désîr de le corrompre ( ce qu'un chef de parti 
croit toujours possible ) , s'avança précipitamment 
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â sa rencontre^ et; loi fit le compliment le plus 
flatteur. Le président Técoata avec un yisage im^ 
mobile, et lui répondit oe3 mémorables paroles : 

c( C%sl graad'pîtié quand le talet chasse le 
nmailre; an reite, mon âme esta Dieit^ moà 
n eœnr est a mon roi^ et mon coips entre les 
» mains des mëchana^ qu'on ea fasse ee qu'on 
«fondw (a)l » 

. A ces mots ^ fl passa son chemin y et (Continua 
paisiblement sa promei^ade. Le duc resta pétrifié : 
aon âme n'étoit pas dépourvue de grandeur ; Tad- 
miratîon triompha en lui du ressentiment , et la 
"vie du plus grand magistrat de la France fut 
respectée (b). 

- L'année suivante, le frère Ange de Joyeuse , 
•qui avoit jadis si vaSIlamment combattu dans les 
armées , quitta son cloître pour aller , à la tête de 
ses religieux , supplier Henri III , au nom dç la 
religion y de reprendre les nobles fonctions de 
roi. Cette singulière députation donna un moment 
d^élan à ce malheureux roi ; mais il retomba 
|>roiiiptement dans sofu inertie naturelle (c). 
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(a) Historique, ^ 

(b) Historique. Ua magistrat d'upe illustra famille ( le 
premier président Mole ) montra depius , sous la régence 
d'Anne d'Autriehe, le même courage^ les mêmes vertu» 
et cette héroïque fidélité poor son souverain. 

(c) Historique, 
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, • Frère Ange, rengagé dans la carrière militaire 
par ses opinions, sa conscience, et non par am- 
bition , montra avec éclat que la religion et la 
piété , loin d'affoiblir un grand courage^ ne peu- 
vent que l'exalter encore : il reçut des. mains vic- 
torieuses de Henri IV, le bâton de maréchal de 
France ; il alla presqu'aussîtôt ensevelir sa gloire 
dans une éternelle solitude , il rentra dans sou 
cloître , et pour n'en plus $ortir (a). 

Nous étions toujours à Paris, et j'allois. quel- 
quefois aux environs , dans une ii^aison de cam- 
pagne, chez une de mes amies. Le jardin de cette 
maison communiquoit , par une petite porte , au 
parc de la brillante comtesse de S*** ; je n'ayois 
pas voulu faire connoissance avec la ^comtesse 
parce qu'elle avoit une réputation équivoque; 
mais Brégi , entraîné , disoit-il , par l'espèce de 
séduction du voisinage , y alloit souvent y Ro- 
quelaure , devenu l'ange tutélaire de Brégi , , s'y. 
rendpit de son côté pour surveiller son ami 
dans une maison qui lui paroisspit dangereuse 
à tous égards. Un soir à minuit , Brégi me dit 
qu'il alloit passer une heure éhez la comtesse, 
parce qu'A devoit y avoir une petite fête à la- 
quelle il éloit invité. En effet , il me quitta 
précipitamment. Tout le monde étoit couché 
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dans notre maison, et comme il faisoit ce soir 
là une chaleur étouffante, j^eus envie, un mç- 
inent après le départ de Brégi , d'aller respirer 
l'air, et je descendis dans le jardin. En passant 
contre la petite porte de communication^ je 
m'aperçus qu'elle étoit entr'ouverte ; Brégi avoit 
fermé à vide la serrure, ne se doutant pas de 
cette étourderie, et persuadé qu'il Avoit parfai- 
tement fermé la porte dont il emportoit la clef 
dans sa poche. Je ne sais quel mouvement de 
curiosité ime décida à profiter de cette distrac- 
tion j' je poussai doucement la porte, et j'entrai 
dans le parc de la comtesse de S***. Il n'étoit 
pas grand , et je parvins bientôt, à son extré- 
mité; là je vis une grille de fer qui le séparoit 
d'une cour au bout de laquelle étoit bâtie la 
maison. La grille étoit fermée^ et je remarquai 
avec surprise que tout étoit calme et silencieux , 
et que toutes les lumières de la maison étoient 
éteintes. Où se donnoit donc cette fête à kr 
quelle étoit invité Brégi !..... Sans réfléchir da- 
vantage à cette singularité , je me décidai à 
quitter ce jardin , en retournant sur mes pas 
par le même chemin , et côtoyant le mur afin 
de ne pas m'égarer dans ce parc quî m'étoît 
inconnu. Il falloit passer dans une longue allée 
de charmilles , et j'entenc^is tout à coup parler 
d^rière la charmiUe qui faisoit face à celle du 
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mur ; j'avançai sans bruit sur la pointe des 
pieds en prêtant l'oreille, et je reconnus \% 
voix de Brégi et celle de Roquelaure. Je m'ar- 
rêtai avec une éipotion impossible à décrire 

Ils étoient assis sur un banc y ils parloient avec 
une extrême vivacité , et j'entendis le dialogue 
suivant : 

Galmez-vous , mon cher Brégi , il est trop dif- 
ficile de s'expliquer en . marchant y je ne Vous 
demande qu'un quart d'heure d'attention*...* -^ 
Finissons de grâce cette plaisanterie y c'est vous 
qui avez la clef de la grille ? — Eh bien ! quand 
cela seroit? ^-— Mais je veux entrer dans la mai- 
son... — Jelesavois et je veux vous rendre le service 
de vous en empêcher. — Ah! c'en est trop! mal^ 
gré toute la reconnoissance que je vous dois, je 
ne souffrirai point une telle tyrannie, je vous le 
déclare. — Ecoutez-moi deux minutes sans m^in- 
terrompre, ensuite, si vous l'exigez, je vous don- 
nerai cette def. — • Parlez donc et dépêchez-^vous. 
— J'ai entendu , ce matin , la comtesse de S*** 
TOUS donner un rendez-vous pour ce soir, à 
minuit j vous a-t-elle dit.... '— Il s'agit d'unii 
confidei^ce qu'elle veut me faire , j'ai promis de 
l'entendre , je tiendrai ma parole. -^ Jusqu'ici 
TOUS avez vécu comme un honnête homme , et 
à vous dire le vrai, avec l'épouse que le çiçl 
TOUS a donnée^ vous n'y avez pas eu grand mé* 
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rite ; sî vous allez écoiiter cette femme , vous 
perdrez vos mœurs , vos principes et votre i)Oii- 
heur. — Je vous jure que ce n'est point un 
rendez-vous d'amour qu'elle m'a donné ; elle a 
un grand chagrin , elle veut m'ouvrir son 
•cœur ^ me consulter. — Vous consulter ! à 
votre âge j elle a dix ans de plus que vousl 
elle veut vous * séduire , voili son^ projet, elle 
liait votre femme qui a dédaigné ses avances; 
«lie est envieuse de sa jeunesse , de sa beauté , 
de sa réputation irréprochable ( car le vice est 
d'ennemi naturel de la vertu ) ; elle se flatte 
de détruire son repos. Et vous auriez la lâ- 
cheté -de ^couder ces noirs desseins et de sa- 
crifier une femme parfaite à la plus méprisable 
intrigante!.... — Nom , Roquelaure , jaime uni- 
quement ma femme , «t je vous protest-c que 
je n'ai pas dit à la comtesse de S*** un seul mot 
qui ait passé les bornes de la simple galanterie , 
et qu'elle ne m'a parlé que de confiance et 
d'amitié. Je vous dirai plus, je lui crois une 

grande passion pour vous Ici Roquelaure 

éclata de rire, et re{»:enant la parole: Oui, dit- 
il , elle a commencé par «ssayer »ur moi le 
pouvoir 4e ses artifices , et vous avez vu de 
quel air j'ai reçu ses agaceries. — Il est vrai , 
^vec une rudesse qui doit surprendre dans un 
liomme élevé comme vous«...... --* C'est ainsi 
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<[u'il fattt traiter les femmes de cette espèce 
quand on leur voit des projets de séductions 
Depuis six semaines elle ne pense plus à moi : 
je suis redevenu poli avec elle, et J'ai continué de 
venir dans cstte maison où tout m& déplaît^ 
uniquement pour y veiller sur vous et sur votre 
bonheur qui m'est mille fois plus cher que 
vous ne pouvez l'imaginer. — En conséquence ^ 
vous voulex être mon mentor et mon gouveiv 
neur. — Précisément , c'est la seule prétentioa 
que j'aie an monde. — Et vous n'avez que quatre 
ans de plus que moi ! Mais finissons , je vous 
répète que madame de S*** doit me parler de 
ses. chagrins^ et je vous donne ma parole 
que si elle avoit assez peu de retenue pour me 
parler même indirectement d'amour», je suivrai 

sans effort, mon devoir ,..- — Du moins 

vous lui répondriez sans rudesse^ eri homme 
bien élevé ^ n'est-ce pas? Je rends justice à votre 
candeur ^ vous- êtes de bonne foi- dans tout ce 
que vous me dites^ mais je vous connois, l'em- 
barras et la foiblesse vous feroient eéder à tout. 
Vous n'aurez poim la clef. — Je l'aurai, car je 
vous la demande positivement; vous m'avez dît 
que si je persistoîs après vous avoir écouté, vous 

me la donneriez — Oui, mais soufirez que 

j'ajoute encore un mot : comment ne seniea- 
Yous pas l'indécence d'un tel rendez - vous, quel 
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qu'en soit le prétexte? llieure indue, votre jeu- 
nesse y la réputation de cette femme l.... Gom- 
ment , après avoir eu la foiblesse de passer par- 
dessus tant de bienséances , ne vous craigne^vous 
pas vous-nîême, et pouvez- vous raisonnable- 
ment vous flatter d'échapper dans un long tête- 
i-lete, au milieu de la nuit , aux séductions 
â'une coquette si consommée dans son art?... Mon 
cher Brégî, je n'ai sur vous que les droits que 
peut donner la plus fidèle amitié, ils n'existeront 

plus si vous renoncez à cette amitié Voilà 

cette clef, vous pouvez la prendre, vous en êtes 
le maître ; mais alors vous romprez^toute union 
entre nous ^ et je vous dirai un éternel adieu!— 
— Des menaces !...— Hélas non î c'est une vérité 
que je vous déclare; ce procédé me perceroit le 
cœur, mais je ne vous feverrai jamais, puisque 
TOUS auriez préféré à des devoirs sacrés et à Fami 
le plus tendre et le plus dévoué, une femme 
artificieuse et vikj et que vous n'aimez pas....* 
— Votre amitié n'est qu'une insupportable ty- 
rannie ! vous finirez par me demander quelque 
jour de me faire hermite ou capucin..., — Eh 
bien ! prenez donc cette clef. — Je le devroîs...» 
Vous me menez comme un enfant*..*. 

Idk, très-certaine que Brcgî, malgré sa co- 
lèr'e, cédoit à la voix dé la raison , je ne songeai 
plus qu'à sortir de ce parc sans être entendue* 
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Je m'éteignai doucement et avec vitesse^ et je 
pt retrouvai bientôt dans mon appartement* 
J'avois besoin de réfléchir à tout ce que je venois^ 
d'entendre , c'est-à-dire de penser à toute la re^ 
connoissance ^que je devois à Roquelaure : pour 
le bien sentir je me représentois ce que Brégi ^ 
avec la facilité de son caractère^ sa vivacité 
et son étourderie. auroit été sans ce men* 
tor si vigilant !.... d'ailleurs je ne pouvois oublier 
aussi que Brégi lui devoit non seulement ses< 
principes , ses mœurs^ sa réputation^ sa fortune 
'que, sans Roquelaure , la funeste passion du jeu 
eut détruite y mais qu'il, lui devoit encore la vie 
que Roquelaure lui avoit sauvée dans un combat 
en exposant ses propres joursLr Que j^'aimois à me 
retracer tant d'immenses obUgationsl qu'il m'é- 
toit doux de me dire que Roquelaure, par un^ 
.sentiment dont lui seul étoit capable, ne s'étoit 
ainsi consacré à son rival que pour veiller sur mon 
.sort! En dépit de tout ce qui nous séparoit, il. 
s'étoit emparé de ma destinée pour en eréer et 
pour en aifermir le bonlieur !. Son amour^^ignore 
de l'univers entier^ éclatoît sans cesse à mes yeux 
par des actions d'unr générosité sans exemple j 
je le retrouvois dans tous les évéïiemens im- 
portans de ma vie, et même dans les vertus de 
mon époux et dans la paix de notre union !...• 
Je n'eus-pas le temps ce soir là de m'abaii^ 
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donner au charme de ces réflexions j Brégî re- 
vint au bout d'un quart d'heure : il avoit un pen 
d'humeur y mais je vis le lendemain toute la 
bonté de son naturel ; il ne parla que de Roque- 
làure^ de sa vertu ^ de sa sagesse, et du bonheur 
de posséder un tel ami. Depuis cette aventure » 
Brégi fut brouillé sans retour avec la .comtesse 
de S*** 5 et j'évitai de revenir chez mon amie , 
afin de ne plus me retrouver dans ce dangereux 
voisinage ^ et bientôt de tristes événemens poli- 
tiques parin*ent avoir suspendu tou$ les intérêts 
particuliers. 

Après la fin tragique de ^infortuné Henri ÏII, 
Roquelaure et Brégi s'attachèrent avec passion à 
son successeur , ce magnanime Henri y auquel 
Grillon disoit avec tant de raison: Sire^ vous 
serez toujours le roi des braves (a). 

A l'époque du siège de Paris , la volonté de 
Brégi et Tétat de nos affaires me forcèrent 
d'aller dans, ma terre , en Auvergne ; j'avoîs 
alors vingt-deux ans y j'étois mariée depuis six. 

A peine arrivée dans mon château, je reçus 
l'affreuse nouvelle qui détruisoit pour çaoî sans 
retour tout espoir de bonheur et toute conso- 
lation sur' la terre ! Dans l'un des derniers 

combats Brégi avoit été tué , et Roquelaure 

(a) Hbtorique. 
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étoît blessé mortellement l.... On cnit que ce 
coup terrible seroit pour moi celui de la mort ! 
Dès le soir même une fièvre brûlante et un 
délire affreux m'ôtèrent du moins pendant quinze 
jours le sentiment de mes maux. En reprenant 
ma connoissance , mon premier soin fut d'en- 
voyer un courrier à Paris J'attendis son re- 
tour dans un état inexprimable de douleur et 
d'anxiété ! Il revint au bout de trois se- 
maines Le ciel me réservoit encore un mou-^ 

vement de joie^ on me rapporta un billet de 
Roquelaure. Je lus ces mots tracés de sa main : 

c( Je sens votre malheur et la perte de mon 
» ami.— Il devoit vivre, il étoit heureux!..... 
» Ma ; blessure est mortelle. On m'ordonne les 
» eaux , j'ai préféré celles du Mont-d'Or (a) , 
» c'est là que je veux mourir. » 

J'arrosai ce billet de larmes. Cependant Roque- 
laure vivoit ; je pensois à sa jeunesse , et l'espoir 
se glissoit dans mon cœur !... Avec quelle inquié- 
tude déchirante et quelle impatience je l'attendis!.. 
Et plus de quatre mortels mois s'écoulèrent avant 
son arrivée !.... J'avois été moi-même préparer 
son logement au Mont-d'^Or ; et sous prétexte 
dé prendre les eaux , je m^ établis aussi. Enfin 

(a) Le Mont-d'Or est en Auvergne. 
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Je le vis arriver ; inais dans quel état !..... p&le , 
méconnoissable ^ mourant !..... Sa blessure étoît 
dans la poitrine^ et n^ laissoit en effet aticune 

espérance ! Cependant il marchoit et sans 

aucun secours j il souffroit peu , on retrouvoît 
toujojurs dans sa physionomie le même charme 
et la même douceur ; mais il paroissoit être 
tellement affoibli| sa voix étoit- si éteinte^ sa^ 
démarche si chancelante , qu'il semblpH qu'il eut 
ù peipe quelque^ instans à vivre! Préparé de- 
puis un mois à me trouver aux eaux ^ il arriva 
à midi) il avoit couché la veille à trois lieues 
du Mont-d'Or. Il vint sur-le-champ à mon lo- 
gement. Cirâignant mortellement pour lui f effet 
de cette première entrevue , feus le comage de 
renfermer au fond de mon cœur tout ce que 
sa vue me fit êprony^t. Il fut si ému en m'a- 
percevant, qu'il s'appuya sur le dos d'une chaise; 
ne pouvant plus se soutenir, je le fis mettre 
dans, un fauteuil en m'asseyant à côté de lui^ 
et n'ayant pas moi-même la force de lui parler 
et de retenir mes pleurs ; }e lui tendis la main , 
il la serra dans les siennes, en disant d'une 
voix entrecoupée : Votre bonheur étoit devenu 
le mien»., vous l'avez perdu , comment pourrois- 
je regretter la vie l O Roquelaure î inter- 
rompis- je, ne m'abandonnez point, vivez pour 
essuyer mes larmes vivez l Je m'arrêtai j il 
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me regardoît fixement^ ses yeux se ranîmèrcnt, 
un foihle incarnat colora ses joues , mais aus-^ 
sitôt mettant ses deux mains sur son yisage : 
Quoi ! dit-il , s^abnser encore sur le bord de la 

tombe ! Que dîtes-TOus , m'écriai-je, emportée 

par un mouvement irrésistible y vous abuser ! 
ah ! si vous croyez être aimé , si vous croyez 
que je n'ai jamais aimé passionnément que vous^ 
ah! Roquelaure,, vous. lisez enfin dans mon 
âme 1... A ces mois Hoquelaure^ en tressaillant^ 
presse ma main contre son cœur : O parole qui 
dois rendre à la vie ^ dit-il^ parole qui dois dis- 
siper les onJ>reâ de là mort et tous Us sombr^ 
souvenirs du malheur, ta ranimes mon exis- 
tence près de s'éteindre !..«.* J'étoîs aimé !....• 
J'osai quelquefois Fentrevoir..... et je repoussois 
cette idée si chère colnme le vain délire d'une 
imagination égarée !..* Vous m'aimiess !.i. et j'ai 
gémi , et je me kiis cru généreux !.... Noti y je 
ne tnourrai point , non ^ je sehs^ la vie circuler 
dans mes veines...^» Vous m'aimez ! non ^ je ne 
puis mourir !j.,.. En parlant ainsi, sa voix se 
fortifioit.de la manière la plus surprenante, 
son visage se coloroit , ses yeux briUoient du 
feu le plus vif. Je partageai son illusion ; je 
crus que l'amour venoit de faire un mil:acle, 
et que cette joie iiiattendue produiroit en lui 
une révqlution qui pouvoit sauver sa vie Je 
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me livrai au bonheur de lui ouvrir mop âme 
tout entière et de me dédommager de six ans 
d'un absolu silence. Néanmoins cette joie ^ qui 
alloit jusqu'à l'ivresse , ne m'empêchoit pas de 
sentir un trait aigu qui me perçoit le cœur; 
une voix intérieure , une voix terrible, aussi 
persévérante que. celle du remords, me répétoit : 

son mal est déclaré incurable En vain. 

j'affectois la sécurité , en vain je parfois de 
bonheur, rien ne pouvoit étouffer cette voix 
déchirante !,.... 

Nous passâmes ensemble toute la journée ; 3 
sejmit^ table avec moi, il mangea un peu, en 
m'assurant qu'il se trouvait parfaitement bien; 
son visage conserva toujours de vives couleurs , 
je h'avois jamais vu ses yeux aussi brillans... A 
mesure que le jour s'écouloît, j'éprouvois une es- 
pèce de terreur qui s'augmentoit à chaque in- 
stant, et surtout à l'approche de la nuit.... A huit 
heures du soir , il se leva pour me quitter; U chan-» 
cela, il pâlit; et en étendant la main, comme 
s'il m'eût cherchée , il me dit ; Oh êtes^vous?.,. 
Je frémis , je le soutins dans mes bras... il mit sa 
main sur ses yeux, et reprenant la parole : Ce 
n'est rien, dit-il .... c'est un léger étourdisse- 
ment , il est passé.... Son valet de chambre vint 
le prendre , il s'appuya sur son bras. Adieu , me 
dit-îl d'une voix affoiblie.... voilà une journée- 
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^ui ôte h droit de se plaindre d'une longue suite de 
souffrances 1..., Adieu. — -Vous avez un peu d'op- 
pression ? lui demandai-je avec un saisissement 
inexprimable. Non, répondit-il, je suis bien; 
soyez tranquille^ — Je n'ai pas d'inquiétude , 
mais JQ crois que vous souffrez un peu, cela ne 
seroît pas étonnant après tant d'émotion, — Pro- 
mettl3z*-moi àe vous coucher ! — Eh ! pourquoi 
veillerois-je ? Vous 5entez-vous mal ? — Non , je 
suis calme, je suis heureux siurtout; adieu, dor- 
mez en paix.... adieu.... adieu.... A ces mots, il . 
serra doucement ma main ; il me quitta , et je 
Testai anéantie. Ces' derniers mots, adieu, adieu ^ 
xetentissoient toujours à mon oreille , et je fris- 
sonnois!.... Tremblante et glacée de^ crainte, je 
tombai dans un fauteuil , décidée à y passer la - 
nuit... je n'entrevoyoîs que trop l'affreuse vérité.... 
nous nous étions mutuellement trompés l'un et 
l'autre. Après un premier mouvement d'enthou- 
siasme qui nous avoit rendu, pendant quelques in- 
stans, unelueurd'espérance, il avoit promptement 
perdu ces douces illusions , et il n'avoit plus songé 
^u'à dissimuler ses souffrances et l'ardeur d'une 
fièvre violente.... Au bout d'une heure , il m'en- 
voya son valet de chambre , qui me dit de sa part 
qu'il étoit couché et parfaitement tranquille , et 
qu'il me con juroit de me mettre au lit... Mais ce- 
lui qui faisoit ce message avoit l'air consterné... 
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je ne Finterrogeai point, je ne répondis i^îen ^ et 
je démettrai immobile; il me quitta précipitam- 
ment^ je me retrouvai seule avec horreur.... H 
j avoit dans ma tête une affreuse confusion d'i- 
dées , car toutes celles que j'avois repoussées dans 
la journée , revènoient en foule m'assaîllir^ et je 
rie voulois m'arrêter à aucune.... Nous n'étions 
point logés dans la même maison \ quoique fort 
près l'un de l'autre; tout à coup je pensai qu'il 
étoit livré aux seuls ^soins d'un valet de chambre : 
aussitôt je me lève ^ j'appelle; une femme de 
chambre survient^ je prends son bras^ et je cours 
avec elle dans la maison voisine. Il étoit dix heures 
du soir; nous entrâmes^ sans bruit ^ dans l'appai^- 
tement de Roquelaure^ et je fus subitement ras- 
surée y en y trouvant tout tranquille y et surtout 
en n'y voyant ni garde ^ ni médecin. Un domes- 
tique^ couché sur un lit de sangle ^ mè dit que le 
valet de chambre étoit coudié auprès de son 
maître ;f et que tous les deux dormoient profon- 
dément ; l'air paisible de ce domestique me fît 
plus de bien que les discours les plus consolans ; 
je convins avec lui que j'enverrois un de mes gen^ 
qui veilleroit toute la nuit ^ dans le cas où l'on 
auroit besoin de donner quelque commission^ 
parce qu'il connoissoit parfaitement le village et 
tous les environs de la montagne. Avaiit de re- 
tourner dans ma maison , j'allai doucement 
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écouter à la porte de sa chambre , et ce fut avec 
un battement de cœur qui m'ôtoît la respiration...» 
Au boutd'un quart d'heure^ je l'entendis tousser ^ 
aussitôt mes larmes coulèrent^ et je remerciai 
Dieu à genoux: ; j'étois sûre qu'il existoit... et dans 
l'horreur de mes rêveries , depuis deux heures , je 
Tavois vu tant de fois privé de la vie !.... il me 
sembloit qpe le ciel venoit de me le rendre... Il 
vivoit ! je ne pensois plus au danger de sa ma^ 

ladie En prêtant toujotirs une oreille 

attentive y je distinguai un petit bruit de tasses 
et de verres , qui me fit connoitre qu'il buvoit j il 
étoit donc réveillé y et il ne se plaignoit point, et 
l'on n'appeloit personne y il étoit donc réellement 
bien; ce qui me fut <:onfiTmé par un silence ab** 
solu, qui me le représenta paisiblement endormi ; 
je rentrai chez moi/si^on sans inquiétude, du 
moins remplie d'espérance. 

Nous étions au mois de juillet; ne pouvant me 
résoudre à me coucher y j'allai sur une terrasse 
de laquelle on découvroit une partie du Mont- 
d'Or; le ciel étoit pur et serein, etlàeontem^ 
plation du spectacle enchanteur d'une beHe nuît^ 
changeant subitement mesdispositionsintérieures, 
me fit tomber dans la plus profonde mélancolie, 
n faut avoir une âme à la fois pieuse et tran- 
quille , pour jouir sans trouble des beautés de 
la nature ; elles ont un langage muet et vague, 
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mais plus éloquent que tous les vainis raisonne* 
mens de notre esprit; elles nous parlent d'un créa- 
teur, d'un maître souverain et d'un juge!... elles 
rapetissent à nos propres yeux tous les intérêts 
humains qui, naturellement, nous paroissent si 
grands ! Si un ambitieux s'imposoit la . loi d'aller 
tous les sqjirs contempler un ciel étoile , et tous 
les matins le lever du soleil, il se guériroit de 
l'ambition... 

J'étois ensevelie dans une morne rêverie, lors- 
que j'en fus tirée par l'horloge du village , qui 
sonna minuit. Au même moment , j'entendis les 

' hurlemens lamentables d'un chien ! un sentiment 
superstitieux me serra le cœur \ je me levai , j'al- 
lai à l'autre extrémité de mon appartement, dans 
un cabinet qui donnoit sur une place du village, 
au bout de laquelle, vis-à-vis ma fenêtre, étoit 
la maison du curé; j'ouvris ma fenêtre, et je 
m'assis sur le balcon; a peine y étois-je, 
que j'aperçus, dans l'élpignement , un homme 
tenant une lanterne, et accourant vers la maison 
du curé. Glacé|3 par un affreux pressentiment, 
je restai immobile les yeux fixés sur cet homme ; 
lorsqu'il eut atteint la porte de la maison, il 

' frappa à coups redoublés; on lui répondit de Tin- 
térieur de la maison et sans ouvrir. Mais que de- 
vins- je , grand Dieu ! lorsque je reconpus la voix 
du domestique que j'avois laissé chez Roquelaure, 
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et qu€ je l'entendis prononcer ces paroles : Cest 
pour M. le comte dé Roçuelaure qui se meurt , 
^t qui demande ^es sàcreniens... Je n^en en- 
tencUs pa6 davantage^ je perdis entièrement l'u- 
sage de mes sens. 

Pendant que meis isouffranccs étoient du moins 
suspendues , Knfortuné Roquelaure touchoît à 
ses derniers momensi Après avoir reçu tous ses 
sacremens et donné ses derniers ordres , il ex- 
pira à deux heures du malin. Aussitôt son valet 
de chambre , fidèle exécuteur de sa dernière 
volonté , vint chez tnoi pour me remettre le 
trucifix de ma sœuir et mon livre d'Heures!.....^ 
On entra chez nioî , on me chercha , et Ton mè 
trouva évanouie sur le balcon de mon cabinet; 

on me porta sur mon lit Pavois vécu dans 

\me si parfaite union' avec Fépoux que le ciel 
m'avoit donné , que le secret de mon cœur étoit 
entièrement ignoré. Mes femmes , n'en ayant 
aucun soupçon, firent entrer le valet de chambré 
de Roquelaure ausi&itôt que j'eus repris ma con- 
noissancej je fis un cri douloureux en voyant 
dans ses mains le crucifix et le livre. Il n'est 
donc plus ? nà'écrîai-je* Non , madame , répondit 
le valet de cfa&tobire en pleurant, fai perdu le 
plus vertueux et le meilleur des maîtres , il est 
mort en pressant sur son cœur ce crucifix, et 
tandis que , d'après son ordre , je lui lisois tout 

7 
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haut une prière de ce livre! il m'a chargé 

de vous remettre après sa mort ces deux choses 
et cette lettre. En disant ces paroles , il les posa 

i&ur une table auprès de mon lit Je renvoyai 

tout le monde; ensuite^ baignée de larmes^ je* 
me jetai à genoux devant ce précieux crucifix^ 
et je demandai à Dieu la force et la résignation 
nécessaires pour supporter un tel coup.^.. Je- 
pris la lettre attachée au crucifix p eUe contenoit- 
ces mots : 

a Ce signe auguste de notre foi aura donc été 
» la dernière consolation de deux cœurs agités 
^) par un sentiment malheureux I... Conservez* 
•») le toujours!.^*. O vous^ angélique objet d'un 
» attachement passionné, mais qui fut aussi pur 
») dans ma pensée même qu'il dut vous le pa- 
» roitre dans toutes mes actions-, avec quelle 
♦) douceur dans ce moment suprême votre image 
^) chérie vient s'offrir à mon imagination ! La 
» religion ne m'ordonne point de la repousser! 
I) Cette tendresse mystérieuse et si constante 
)) qui ne fut connue que de vous , et qui n'é- 
^) data jamais qu'en s'immolant, se me raj^Ue 
^) que de vertueux combats et de généreux sa- 

«>crifides! Il est vrai, vous m'aimez, vous 

» êtes Hbre, et la mort m'arrache une félicité 
♦) légitime l Mais connoissez toute l'exaltation de 
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^) mes sentimens ! Il me semble que le bonheur 
n 'profanerbit de telles amours ; elles naquirent et : 
» se sont nourries dalis le silences t dans les larmes ; 
)) la religion^ en les épurant^ leur donna toute 
» rëlévatioÀ ^ tout le désintéressement sublime 
» de la plus héroïque amitié U... Eh ! que pour* 
» rois-je faire désormais qui pût surpasser . ou ^ 
» même égaler ce que j'ai fait pour vous? Quand > 
M le sort a soulevé ce yoile sacré de mystère et 
» d'amour qui couvroit notre vie j quand . il ne 
» m'est plus possible de vous donner de nou- * 
» Telles preuves d'un dévouement sans bornes, 
» j'ai assez vécu, mon destin est rempli !... Vous • 
^avez agrandi mon âme et dessillé mes yeux.!... 
>)'Non, un bonheur fragile et vulgaire n%toit 
» pas fait pour de si nobles sentimens, une imr 
» mortelle félicité devoit couronner cette ardeur 
n pure et céleste \... Vous m'avez ouvert les portes ^ 
» -du ciel , c'est là que je vais chercher le véritable 
7) prix de la foi et de la vertu persévérante!.... 
» c'est : là que la justice suprême m'imposera 
» l'heureux devoir de vous bénir dans toute ^ 
» l'éternité !...•. Adieu, vivez pour honorer ces 
N nœuds invisibles qui nous ont unis et sanctifiés, 
» vivez pour me conserver sur la terre le seul 
» souvenir de gloire que je désire y laisser \ » 

t 

s 

Je n'essayerai point de peindre ma douleur* 
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Celte lettre , qui achevoît de me faire cotinoîlre 
rame sublime de Tinfortuné Roquelaure ^ y mit 
le comble 1 Ma seule consolation fut de faire 
éclater un sentiment si long - temps contenu. 
J'appelai les artistes les plus distingués de la 
France^ et je lui élevai un magnifique mausolée. 
Ces tristes soinis m'occupèrent pendant uiie année 
-entière. Au bout de ce temps, me reirouvant 
^ans la belle saison , et plus accablée que jamais 
par dés regrets et line douleur insurmontables 
qui aroient détruit ma santé , je résoltis de 
voyager et d'aller en Suisse. Je partis emportant 
avec moi ce précieux crucifix , sâcré dépositaire 
dies derniers seniîmens de deuk cœurs mal- 
heureux cette croix révérée sur laquelle 

^ussi s'e^^lera mon derniet soupir !... Je m'âiS- 
xêtai a Genève, -et j'y vécus dans ute profonde 
solitude, ny voyant qu'un médecin célèbre que 
je cônsultois sans espoir; car que pouvoient 
tous les secours de son art contre les maux 
auxquels j'étois près dô succombe!* l..... Ce mé- 
decin m'intéressa vivement en me parlant du 
vertueux évéque de Genève (a), ce. saint , doué 
d'une si douce éloquence , et qui, dans 1 espace de 
douze ans, avoit tiré de l'erreur et ramené dans 
le sein de l'égUse plus de soixante et dix mille 

• 

{a) Saim François de Saks. 
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âmes (a) ! Il faisoit 4aiis. ce inoipeiit la yisiter 
de son diocèse^ et comme les apotriBS, à pied|. 
et suivi d'un seul ecclésiastique y son parent^^ 
La plus grande partie des paroisses de ce dio-r 
cèse étoient situées dans des déserts affreux; il 
f^Uoit gravir des rochers presque inaccessibles 
au risque de rouler dans des. précipices si le piec) 
ou la main eussent manqué , il falloît cpuchei^ 
continuellement sur de la paille y et se contenter 
souvent pour toute nourriture de pain grossier 
et de racines sauvages (b). Mais rien ne pouvoir 
rebuter l'ardente charité de ce zélé pasteur qui 
youlpit^ disQÎt-il, feire entendre sa voix à 
toutes ses brebis (c)< On Tattendoit îpcessam-^ 
ment à Genève^ où son retour ctoit l'objet dé 
tous. les Tceqx, Le médecin m^ prescrivaiit l'air 
de la campagne^ î'allai m'établir dans une petite 
maison située dans un lieu sauvage y k trois^ 
lieues de G^ève.^ 

Un malin ^ue^ suivant ma coutume y j'étois 
à la promenade daps leç champs > J^e me trou-^ 
yai si abattue de corps et d'esprit y que je fus 
f)bligée «de û^'arrêter ; je m'assis sur un Irono 
d'arbre y et ne pcnivanl surmonter le doulourenii 
ennui qui mie consumpit y je fondis en pleurs....» 
et. levant les yeux au /ciel: 



i«rt» 



(a) Historique. . (b) Historique, 

(c) Historique^ 
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O toî , m'écriai-je , toi que j'aîmois et que 
j'admirois sans mesure ^ tu as emporté dans la 
tombe tous les sentimens de mon cœur ! Je ne 
trouve dans le passé que ton seul souvenir ! je 
ne vois dans l'avenir qu'une affreuse et longue 
nuit !.... Et que ferai-je désormais sur cette terre 
où tu n'es plus ! Etrangère , indifférente à tout y 
}e ne verrai plus qu'avec dédain les vains plaisirs de 
la dissipation ^ les frivoles jouissances de Tamour^ 
propre et les projets de l'ambition !.... Et le spec- 
tacle du bonheur^ l'union fortunée de deux cœurs 
sensibles^ pourrai- je la contempler sans en- 
vie?.... Quel entretien pourra m'intéresser ? qui 
saura parler à mon gré de la générosité ^ de la 
délicatesse^ de la' grandeur d'âme ^ et surtout de 
l'amour ?..... Cependant j'entendrai louer avec 
enthousiasme des actions vulgaires et des anu- 
tiés communes !.... Non ^ non ^ ensevelissons ma 
vie ainsi que ma douleur dans une éternelle 

et profonde solitude ! Ici mes sanglots me 

coupèrent la parole; j'entendis du bruit, et je- 
tant les yeux de ce côté , tout à coup je vis s'élever 
sur le baut d'un rocher^ à deux* cents' pas de 
moi ^ une figure si vénérable et si majestueuse^ 
que je reconnus dans l'instant (d'après tout 
ce qu'on m'en avoit dit ) , le, respectable évêque 
de Genète , et c'étoît lui-même en effet. Il étoit 
vêtu d'une robe déchirée en pltisieurs lam^beaux 



BE Là FAYETTE. lôJ 

et retroussée sur les genoux; il portoît un havre- 
sac sur son dos y une croix d'or et oit suspen- 
due à son cou. Il étoit suivi d\m seul prêtre 
beaucoup plus Jeune que lui , n^ais qui parois-' 
soit être ni plus agile ni plus robuste. Emportée 
par un mouvement irrésistible, je me levai et 
je courus me précipiter aux pieds du saint évêque 
en m'écriant ; Bénissez - moi , guérissez - moi , 
mon père !.... Il s'arrêta , et me regardant avec 
attendrissement , il me fit plusieurs questions.. 
Je lui appris qui j'étois , et je lui dis que j'avois 
perdu tous les objets de mon affection ; que je 
me trouvois seule dans l'univers, et que je 
n'avoîs pas la force de supporter cet affreux .iso* 
lement..... A ces mots , l'évêque levant la tête 
et me montrant le ciel : Ah ! ma fille , me dit-il ^ 
le consolateur invisible et suprême veille sur vous 
dans tous les instans !.... Cest surtout dans la so- 
litude et dans la souffrance qu'il se communique à 
ses enfans avec une bonté plus particulière..... 
Mais je conçois vos douleurs, j'ai les miennes 
aussi....* j'ai perdu il y a dix mois la meilleure 
des mères I.... Retournez à Genève; j'irai vous 
voir, nous pleprerons ensemble U..m Cc^mme il 
disoit ces paroles, nous. vîmes approcher plu- 
sieurs paysans qui paroissoient . le chercher :- 
c'étoient les députés d'une vallée voisine qui ve-^ 
paient le trquver pour lui apprendre que-, de-* 
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puis sa visite diocésaiae^ dçs rochers s'étant 
détachés des mantagnes , ai^oient . écrasé plu-. 
siçqrs villages et grand nombre d'habi^^f ^^'^ 
tant réduits par cette calamité à la dernière misère 
e( hcHTs d'état de payer les tailles^ îlfi «e pou- 
yqient néanmoins en obtenir Texemp^osi^ et 
qu'ils le supplicient d'envoyer sur les lien^^ pour 
vérifier ces choses^ afin. c|u'il pût écrire en leiir 
faveur (a). L'évêque offrit de partir sur^-le-champ 
pour aller leur porter tous ]^s Keqoiirs qui dépea- 
doient de lui. On lui représenta que depniiî sa. 
visite y la rupture des ponts , la ebute de» ro-^ 
chers ^ et de grandes inondations avaient rendu 
les chemins impraticables. M^is, clenianda ^l'é-* 
yêque,. ne veness-vous pas de ces mêmes. iie^s:? 
Qui y moss.eîgn!Siir y répof^it Tun des députés^ 
mais, qous sommes de pauvres gens accoutumés 
dès l'enfance à de parères fatigues..* El moi, 
mcs.en&ns, repartit Tévéque ^ }e suis voti&père^ 
obligé de pourvoir par moi-même à tous vos. be- 
soins (b). A cesmot3^ qui firent verser des larmes 
de reconnoissance' et de jjoie aux députés , ce 
digne pasteqr. se retournant vers moi, me dit 
cpe cet incident retarderoit un pen son retour 
hr Genève y mais qu'il jr seroit sûrement sons 
huit joiurs. Alors y sans perdre un instant y U 



(a) Historique. (b) Ilistoriquey 



/ 
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leur demanda de le^^uider^r et retournant s/an 
$e$ pas y il les suivit. 

Celte entrevue me pi^ura la première con- 
solation que j'ei^sse encorç goûtée depuiscmon 
dernier malheur^ L'admiration so^lageoit mon 
cœur ; depuis la mort dç JR.oquelïure /je oroyois 
ce grand sentiment perdu pour tuoi !.«.« 

Je r^tai encore cinq Qu^iii )Qura dans ma îre-^ 
traite, ensuite; ]e retouiruaiàtOenèTe; révéque 
y arriva le surl^idemaîn > ;â y fut reçu commo 
un père adoré ; â traversa la ville à pied y àans 
son équipage apostolique ; on aortolt des maison» 
pour le voir , on l'entourciit ^ on se paressoit au-*^ 
tour de lui ; on coippoit des lambeaux de sa irofae 
déchirée, pour les consef ver comme de précieux^ 
monumensde la charité évangélique ^on recevoit,. 
en pleurant, ses héuédiçtious , et en lui prodi*^^ 
guant tous les noms touchans qui peuvent ex- 
primer le respect , Tapiour fiïal et la reconnoisw 
sauce : pu le conduisît ainsi au palais épiscopal (a)« 
Il vint me voir ainsi qu'il me Faroit promis; je lui 
contai mon histoire, et j'eus la satisfaction de voir 
ce saint Jitomme pleurer avec moi FincamparaUe^ 
anu que^ j'avois perdu;, de tous les hommages^ 
rendus à sa mémoire , celui-là , sans doute , étoit 
le plus glorieux. L'évéque ensuite me parla de 



^ K ■ l»-^« 



(a) On Taimoit tu effet avec cet enthousiasme. . \ 
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SCS propres peines : Concevez , me dît-il , Faraer- 
tume dont mon âme fut remplie ^ lorsque la mère 
la plus révérée, la plus chérie^ voulut dans ses 
derniers momens n'être assistée que par moi (a) ? 
II me fallut prendre la fermeté d'un père de l'é- 
glise avec celle à, laquelle il m*avoit toujours été 
si doux d'obéir ! il fallut exhorter à la mort celte 
qui m'avoit donné la vie ! je lui parlois de courage 
quand je sentois le mien défaillir ! pour ne pas 
l'affoîblir , je dévoroîs des larmes qui me suflPo- 
quoient et qu'elle auroit eu le droit de réclamer; 
cl brisé de douleur, j'étois forcé de m'échapper 
de temps en temps , et d'aller dans la cbambre 
prochaine pour y pleurer en liberté dans le sein 
de Dieu (b). Oui, ma fille ^ de semblables dou- 
leurs, unies à la résignation, sont des tributs légi- 
times, il faut les payer; mais succomber à ses 
peines, est une foiblesse coupable, dont la con- 
fiance en la prière et la charité chrétienne doi- 
vent préserver. La religion nous offre tant de 
moyens de les surmonter! Par exemple, pour- 
suivit-il, je vous proposerai d'imiter Sainte Ma- 
rie consolatrice (c) , qui obtint ce doux surnom 
parce que, jeune, belle, riche, elle consacra sa vie 



(a) Historique. 

(b) Historique. Voyez ses Lettres. 
(€) Qui vivoit dans le ûxième sièolev 
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tout entière à soulager les pauyres et à consoler 
les affligés. J'ai toujours pensé que cette. aimable 
sainte elle-même avoit éprouvé quelque grande 
affliction, et que pour s'en distraire, elle imagina 
de se dévouer ainsi aux infortunés. Dès qu'elle 
découvroit une personne atteinte d'un violent 
chagrin , elle trouvoit le moyen de pénétrer jus- 
qu'à ellej d'abord elle pleuroit avec elle, et deve- 
noit son amie, elle ne la qui ttoit plus ; ensuite, 
par d'ingénieuses exhortations, elle la rappeloit 
doucement à la raison , et elle ne s'éloignoit d'elle 
que lorsqu'elle la voyoit entièrement consolée (a). 
Quand on s'occupe ainsi des autres ( et la religion 
seule en rend capable ) , on finit par s'oublier vé- 
ritablement soif-méme, et toutes les blessures da 
cœur , qui ne s'enveniment que par le soin funeste 
que l'on prend de les entretenir, se ferment et se 
cicatrisent^ Ces entretiens du pieux évéque reler 
voient mon âme abattue^ malgré son extrême in- 
dulgence et son angélique douceur, il inspiroit 
tant de respect et de vénération, que l'on auroit 
rougi de paroitre foible à ses yeux. Bientôt, voulant 
me tirer de ma retraite absolue , il me proposa 
de me mener dans sa famille: vous. ne trouverez 
là , me dit-il , ni tristesse , ni austérité : « il y a des 
» personnes , ajouta-t-il , qui pensent bien louer 
.1 ■ I II II. I '■ iiii» I ■ 

(a) Tous ces détails se trouvent dans la Viede cette sainte* 
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» une maîfioa des gens du monde , en disant que 
» c'est un vrai cloître j que Ton y vît comme dans 
» un couvent. Ces exercices sont bons et maints; 
» mais il faut considérer les circonstances, les 
n lieux , les temps, les personnes, les conditions; 
» la charité hors de l'ordre n'est plus charité ; 
)i^ c'esi un arbre transplanté dans une terre <pii 
^x ne lui est p» prcçre (a). » 

En effet , pendant deux ans que )e passai à 
Genève , je trouvai dans la respedable famille da 
s|iint évêque toutes les consolations dont f avois^ 
besoin; jy puisai toute la force nécessaire pour 
supporter, sans en être accablée, les regrets d'une- 
perte irréparable , et des souvenirs que rien n'ef-^ 
facera jamais de mon cœur (6)» 

Ici finissoit l'histoire de la comtesse <îe BrégL 

Cet amour héroïque et le grand earaistère du 
comte de Roquelaure , frappèrent vivement ma-- 
demoiselle de La Fayette , et achevèrent de l'affer» 
mir dans la résolution de ne jamais donner son 
cœur et sa main à un homme médiocre. 

Aussitôt que fut expiré le délai que mademoî*-^ 
selle de La Fayette avoit demandé pour retour- 
ner à la cour, elle alla. y prendre son service; 

elle retrouva avec qne joie extrême à la cour une 

/ 

(a) Ses propres paroles. Voyet hti Lettres*. 
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smie de son enfance et de sa preinîère jeunesse ; 
c'étoît la marquise de Beaumorit;, qui avoît été 
élevée avec elle au couvent des Filles Sainte-Ma- 
rié, du faubourg Saint- Antoine , jusqu^à l'âge de 
treize ans; alors liiaderaoiseîle de La Fayette 
quittant le couvent pour aller chez sa tante, elles 
s'étoient séparées et perdues de vue. Mais ces 
premières liaisons , dont le souvenir est toujours 
sî doux, se renouent facilement : ces deux personnes 
se revirent avec transport, elles avoient les mêmes 
principes, les mêmes sentimens, avec des carac- 
tères differens , surtout en apparence. La mar- 
quise tle Beaumont, âgée de vingt-cinq aiis,' 
devenue veuve à dix-sept, après deux ans de 
mariage, étoft sans fortune ^ n'ayant pour toute 
existence que sa place auprès de la reine ; elle 
étoit à la cour depuis six ans. Avec une figure 
remplie de finesse et d'agrément, elle avoit un 
«sprit naturellement observateur, mais dont la 
gaîté déguisoit la pénétration ; on lui reconnois- 
soit le talent de saisir les ridicules, et non celui dé 
juger les caractères et de discerner le motif des 
intentions; on prenoit sa franchise pour de Pé^ 
tourderié ; cependant , quoiqu'elle fût incapable 
de faire une fausseté^ elle Tétoît également de 
iîommettre une imprudence; elle plaisoit univer- 
sellement, parce que rien lie réussit mieux a la 
cour <^e le naturel parfait qui, eh général^ s^ 
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trouve toujours un peu contraint , <ît Fair ctonrdi 
et léger qui peut seul y calmer une infinité d'in- 
quiétudes et de défiances. Enfin , elle avoît cette 
sorte de considération très-utile que donne .par- 
tout un certain tour d'esprit épigrammatique sans 
aigreur^ et vif ayec mesure; la crainte d'unerepartie 
spirituelle et piquante est dans le monde le frein 
le plus sûr de l'impertinence et de la méchanceté. 
Mademoiselle de La Fayette alla le soir au 
cercle peu étendu de la reine ; on y causoit 
avec autant d'agrément que de liberté. Made- 
moiselle de La ]^ayette obtint tous les suffrages, 
elle plut particulièrement à la reine : tous les 
hommes l'admirèrent de bonne foi ; toutes les 
femmes lui montrèrent cette bienveillance que 
l'amour - propre même inspire naturellement 
pour les personnes qui débutent avec un grand 
succès. D'ailleurs, comme on n'a rien pu pré- 
parer encore pour s'y opposer, on prend son 
parti d'y céder de bonne grâce. On sait qu'avec 
un peu de temps il sera bien facile de rétracter 
tous ces éloges donnés avec légèreté dans le 
premier moment. En sortant de chez la reine , 
les deun amies allèrent s'enfermer pour veiller 
ensemble tête à tête, et s'entretenir en liberté. 
L^ marquise de Beaumont commença par faire 
plusieurs portraits un peu malins, mais très- 
ressemblans. La duchesse de Ghevreuse, dit- 
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elle , est Phéroïne des intrigantes ; car ce n'est 
ni par cupidité y ni même par ambition qu'elle 
aime l'intrigue, elle l'aimé d'un amour pur et 
désintéressé pour l'agitation , le mouvement y 
les éyénemens qu'elle produit , enfin pour l'in-» 
trigue même. Ce qui la charme le plus n'est 
pas le succès d'qtte entreprise , c'est le plaisir 
de s'occuper d'une affaire mystérieuse et de la 
conduire avec esprit ; c'est la gloire d'inventer 
tous les ressorts d'une machine bien compliquée 
et de leuf imprimer un mouvement rapide et 
continuel. Aussi a-t-elle été plus hrillante et 
sûrement plus heureuse dans la disgrâce et 
dans Texil qu'elle ne l'est ici, parce qu'elle in- 
triguoit pour revenir j la voilà dans sa patrie 
et bien rétablie dans sa faveur ^ et elle languit, 
elle s'ennuie ; la surveillance du cardinal de 
Richelieu déjoue toutes les intrigues ou les fait 
échouer dès leur naissance , les conspirations 
sont épuisées, il n'y a plus rien à faire dans 
ce ^enre ni en grand ni en détail ^ les intrigans 
hors du parti du cardinal sont consternés , 
découragés et dans une apathie qui les accable. 
Il ne faut craindre ici que l'espionnage^. Quoi ! 
dit mademoiselle de La Fayette , dans la so- 
ciété de la reine ? — C'est là précisément qu'il 

est le plus actif... Eh! comment la reine 

Muffre-t-elk des espions ^ dans son intimité ? 
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— Ce' sont dès gens de la cour; On les connoit, 
c'est Quelque chose. Si on les diassoit , lé car- 
dinal en gagneroît d'autres dont t)n seroit long- 
temps la dupe. Il y a de Tavantage à conserver 
ceux-ci. -^ Et qui sont donc ces indignes 
courtisant ? — D'aboM Cha^gny , vendu de 

tout temps au ministre — ^Ouî, je Tavoîs en- 

tendu dire. — Souvent on s^amuse à le tromper ; 
lorsqu'on xtut faire savoir au toi ou au car- 
dinal certaines choses que l'on n'osetoît leur 
apprendre , on a l'air de les dire étourdiment 
devant lui : je suis presque toujoiurs chargée 
de cette espèce de rôle que. je joue à merveille, 
car il y à un grand plaisir à se mdquer d'un 
délateur; tnais souvent aussi il échappe en sa 
présence , dans la chaleur de la conversation , 
de véritables imprudences, et le cardinal en est 
instruit le lendemain. «— Et les autres espions? 
*— Le vicomte de ***. —^ Le vicomte de ***! 
il a dès manièreis si nobles! • — Aussi l'es- 
pionnage n'est**il pour Chavigny qu*un métier, 
et c'est un art pour le vicomte de ***. Cha- 
vigny rapporte grosacrément au cardinal ce 
qu'il a entendu ; le vicomte de *** s'y prend 
autrement , il ne rapporte jamais une phrase 
positive , tout est vague dans ses délations : 
voilà la dignité du genre. Mais il fait entendre 
très-clairement que telle personne n'admire pas 
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le Cardinal^ on le censure ; que telle autre est 
«on ennemi ; toutes ces choses sont dites avec 
délicatesse et non sous k forme odieuse d'à-- 
vertissemens ; ce sont des traits qui échappent 
sans dessein à son attachement pour le car- 
dinal. On les comprend à merveille y on en 
profite 9 Ton haît , Pott se tengej, *•. et Ton donne 
Au vicomte de *** des grades , des . places et. 
des pensions. — Quel pays que celui-ci I — * 
11 faut y vivre et Pétudier long-temps pour le 
connoitre: la connoissance du monde ne suffit 
pas ici. Tous les vices et les ridicules sont 
adoucis y raffinés et voilés à la cour ; le naturel 
du ton et des manières y est en général moins 
parfait que dans les cercles de Paris y mais Taf*^ 
fcctatîon y est moins marquée , la fausseté s'y 
défie d'elle-même, eHe craint des observateurs 
plus exercés , pltis intéressés ; jamais l'hypocrisie 
et la flatterie n'y paroissent sous des formes 
grossières ;. la fatuité ne s'y montre qu'à la 
dérobée et sous des traits si délicats, qu'il faut 
avoir des yfeux bien fins pour la découvrir. Par 
exemple, ce vicomte de *** dont nous parlions 
tout à l'heure, est à Paris sans déguisement un 
fat , un important ; il s'agit là de faire croire 
qu'on a du crédil , que l'on est aimé du cardinal : 
ici , au contraire , il faut tâcher de persuader 
qu'on ne prétend à rien , qu'on n'est guid^ 

8 
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que par des vues d'honneur , des sentlmeiiff 
de gloire et d'attachement j aussi le vicomte 
de *** y apporte-^t-il un autre ton, un autre 
maintien , tin autre langage , il n'y est pas re- 
connoissable. — Il faut avouer qu'il y a dans 
tout cela un très-bon goût de dissimulation. 
— Et ce bon goût produit à la cour des ac- 
tions^ extérieures, et des procédés louables qu'on 
trouve rarement ailleurs. La bienséance y est 
calculée avec , tant de noblesse , qu'elle y res- 
semble à la vertu. Qn ne va point ici sur les 
brisées d'un ami , les trahisons dans ce genre 
y déshonoreroienty «t l'on y craint le déshonneur, 
il y seroit un obstacle invincible à la for- 
tune. Non seulement on n'y cache point , mais 
on y affiche le chagrin de la dbgrâce d'un 
ministre pour lequel on a fait profession d'un 
grand attachement ; on ne l'abandonne p^oint 
dans ces premiers momens , mais il est vrai 
que les soins qu'on lui rend dans ce cas ont 
un tefops limité , après lequel il est permis de 
le négliger ^t de l'oublier, comme les deuils 
que Ton porte sans affliction , et au bout des- 
quels quittant le maintien de la tristesse , on 
i^esse de se contraindre. Mais ces formes sont 
belles , elles préviennent des actions basses et 
nionstj'ueuses , elles donnent aux mœurs uBe 
«ipparence estimable, «t elles maintiennent des 
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idées -nobles ret': justes, r-ri II est bien naturel 
que, dans le lieu dui monde o& l'on a le plus 
de désir .et ie plus d'intérêt de se faire valoir,, 
toutes les écorees soient séduis^utêsi et tous lès 
inoyenâ de plairis et d'intéresser mieux câl^lé^ 
qu'ailleuffs. — Oui ^, si tout ce qtfon voit, lOul; 
ce qu'on entend ici d'aimËd>le et de 4igne d'é«- 
loge éteit prodii^it par des sentimens vrais , ce 
«eroit l'âge d'or de ,1a civilisation. 

Cet entretien fut prolongé très-avant dans 
la nuit ; enfin la naissance du jour força les 
deux amies de se séparer. * ... , 

, Le lendemain amena un événement qui repaiv* 
^t une juste' indignation dans la petite icour do 
;]a reine. On a. déjà dit;que la reine avoit blitî et 
ion^é le oionast^re^ des religieuses du Yal-d^ 
Çrâce; elle allpit souvent s'y enfumer sans au- 
cune suite, et y passer plusieurs jours f on rendit 
suspectes au roi ces pieuses retraites ^ en lui perr 
suadant que la reine n'alloit s'enfermer dans ce çoiv 
vent que pour y écrire en toute liberté au roi d*£s« 
pagne, son frère (a). On imagina qu^ toutes les 
lettres de- ce prince étoieat déposées là, et le roi 
ordonna a l'archevêque de Paris et au chancelier 
3ejguier de visiter ce couvent, et surtout Papparte- 
ment de. la reine. En entrant dans la maison . 
*■■ ■-.. ■ II. Il ■ ■ I ■■ . . . ^ . 

' (a) HiHori€[u,e. On étoit^alojs engaexxe avec l'Espagne. 

8. 
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ïarche^èqne défen^t aux téllgiédseis, ^6lls peine 
d'excomiDfiiiication'^ de se ^f 1er les unes atit 
âttfresr; tm demanda toi^s les clefs y on foufllà 
Ans (éiiles les eelloles et dalis râppaitemènt de 
«la Ifeitte aVec uB soin partidalier; on força un 
^COfre dont la reine avoit emporté là clef ^ et Toil 
n'j trouva que des haires ^ des ceintures armées de 
pintes de fer ^ dés disciplines /des d3ices/et des 
livres d'Heures (a). îl j eut une grande confusion 
^rmi les dâatèurs-de la reine. Cet étrange édat 
^e servit qu'i faire connoiére toute la ptétie de 
cette princesse , piété d\tutant pltis tonctiante , 
«^ue jtisqn'âloi^ elle en âVëit'soigneusement ëaché 
Tauëtémé. €e triotnpbe de la 'rteihe causa atk 
^01 un > eistt^e ^mbiitYas ; qui ^ pftdânistt en Im 
i'eflfet ordinâlj^ de le rendre ^moisis atocessiMe et 
-j^lus saifvage^qne de coutnme. Cette aventure , en 
indignant mademoisétie de Ija Fayette ^ augmenta 
•son aversion pour le roi , qtfëlle n'avoit 'pas en** 
core aperçu, quoiqu'elle fût depuis plusieurs'}ours 
ii la côiir. Comme elle exprimoit, tin soir, â 
madame de Beaumont, tont ce -quelle pensoit à 
cet égdrd : Eh bien, lui dit la marquise , quand 
vous Taure* tu , vous ne i)arlereï pas ainsi. — Je 
penserai toujours de même.-*- Premièrement, H 
•est Men beau I «^-^Oui, on le dit, mats iqu^mporte, 



(a) Historique» Mim/oliiMsi de madame À HoneçUk. 



i^yeC:i]ii tel csatactèce!....-*r-Ui|e pâleur, io^tq^sh 
suante , de heaux cheveux bruiis p^turellça^u^ 
boudléfty .de3 . traits, réguliers, u^ air ^lékuco^igji^ ^ 
une taille élégante et nobl^ , cj^n y h^ idgifro d'qq^ 
béros de roman (a)«... *-rCe héro$ là ne sqra. )a-» 
inais le niien; inafJiTais filSr^ uiaiiidfais maiL, ro% 
i^inéant.,.-— Il a beaucoii|) d'e^rit^ (b). -r^ Il ei^ 

est plus condamnable....— ^Ceqii^qpM'^FP^P^K^'^^ 
disent qu'il est se|Qsible..f -^Ua abandonné touSy 

ses amis. — Oa lui a prouvé, (ju'il^^ le trabi^soîeuL. 

7- Il semble qjae raphié.dlua souv^er^in imprime. 

$ur celui qui en est honoré un caractère a^^i^to* 

et sacré qpî dpit^ daQ3 tQutesle.% supportions^ 

préserver d'une moirt, iguorni^içi^se ; aju^sj a7 Vp^ 

];eprocbé a Henri h Gxa.n4 d'ayoii; laissé p4rl|^ 

qur un écb^iii4 celui qufil %voit tanl aîmé^ çejfiuv 

qiuquelil avoit ^a^vé 1a ^ 4^^ ^ cpiabfit&! Ce^ 

peud£l^(^ jaipais sujet ni'a été plus coupal^le q^^, 

le niaxéchal <le BijrQnj lei roi lujk d^t ^'il sfivok 

tout , qu'il avQit les. preuves dç spj^ criuaç (çç qui 

étoit vrai)^ qu'U ne lui demandoit qp^v^n ayfi% 

sincère, qu'alors il p^rdoxiiji^i^oit tout;,Biro9.^.gfr-^ 

sista à nieir, le roi It Hvr^^ à la justice ; et ^ >)f^9r 

ipioins,, to^^tç l'Europe a peijiâé que ce g^a^,T%>* 

par respect pour une ancienne amitié si intime 

■w^— ■ m ^ I I ■ tm 

.V • ^ • 

(a) yoje:^ ka Mémoires «^ ntudam^ 4fi J^pUeviU^f^ 

(b) Tow k9 Jtéoww^, te #^^ ; , ... 
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et si 'tendre , auroit dû, après le jugement, loi 
faire grâce et rarràchcr à Téchrafiaud. Comàrenf 
donc excuserà-t-on l'abandon et la mort de Cha- 
lais (â)? — Chalais éioit plutôt le favori de Mon- 
sieur qlie celui du roi. — Enfin , vous aimez le 
rof! -^ II est beau, spirituel et brâre , comment 
▼ouleï-vous qu'une femme ne s'intéresse pas à 
lui! d'ailleurs il a de grandes vertus, des mœurs 
d'une pureté parfaite, Un grand fond de justice. 
— ^ Un roi foîble et paresseux ne sauroit être juste. 

— Une piété sincère.-^ Très-mal entendue : je 
TOUS avoue que je ne crob pas à la piété qui ne 
donne pas les vertus de son état. — Il a été amou- 
reux , et de Tamour le plus chaste , le plus pur , 
ou pour mieux dire , c^étoît une amitié tendre et 
parfaite...; ^--' Pour M"« de Hautefort? mais s'il 
l'eût aimée ^ elle auroit réformé son caractère , elle 
auroit élevé son âme...— ^ÊUe n*en prit pas la peine. 

— Porurquoi donc rece voit-elle ses confidences? 
— Pour en faire sa cour à la veine , pour s'en van- 
ter, pour s'en moquer...— =• Cela est affreux; pauvre 
prince ! Il est malUeureux, en effet....— S'il allolt 
pr^ndte pour vous le sentiment qu'il eut pour 
mademoiselle de Hautefort?. — 'Mais quelle idée! 

(a) Et moins encore celle du grand écViyer Cinq* 
Mars ; mais le supplice de c'elui-cî h^éut lieu que long- 

lemps après ; et ua an avâùat^h mort du toL 
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quelle folie!... — Pourquoi? vous êtes si belle ^ 
TOUS avez^ Fair si sage T.... Je saiis qu'hier^ à son 
coucher, on a beaucoup parié dç vous.... — Bon, 
quel conte !... — Demandez4e au commandeur de 
Jars,*... le roi, malgré son indolence habituelle, a 
fait mille questions sur vous ; le commandeur a 
vanté votre esprit , le comte de Soissons a fait 
l'éloge de votre beauté , le comte de la Meilleraye 
a loué votre douceur , votre modestie , votre 
maintien , et le roi a conclu que vous étiez une 
personne charmante et parfaite. Soyez sûre qu'il, 
vous remarquera j en attendant, vous avez déjà 
fait une brillante conquête. — Comment? — Cellfr 
du comte de Soissons, il est déjà éperdûment 
amoureux de vous.— Je n'en crois rien; mais 
un tel amour m'ofienserdit beaucoup ; Palliance 
d'une princesse est la seule qui puisse convenir 
à un homme de sa naissance et ' de son rang : 
on sait combien il est ambitieux, et que d'ail- 
leurs ses mœurs ne sont ni pures, ni réglées... 
— Il est vrai; mais il a la tête vive, de là 
grandeur d'âme , il est très-susceptible d'exal- 
tation avec tout cela l'amour peut mener 

loin : eh ! seroit<;e une folie que de s'enthousiasmer 
pour une particulière d'une naissance illustre, 
qui seroit également bdle , spirituelle et ver*- 
tueuse ! Vous avez le cœur libre , si j'étoié^ à 
votre place , je voudrois le subjuguer, l'enchaîner^ 
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et je deyiendrois comtesse deSoissons. — Mais^ 
zna chère amie^ vous extrava^ez toul à £E|il ce 

soir — Ppint du tout, je parie Urè^-raîson^ 

nablemeut: quand je réfléchis à toufes vos per« 
factions , quand je vois la sensation es^traor- 
dinaire que vous produisez ici y je me^ seps pour 
vous une ambition démesifirée. £t vqu9> B^eM 
avez-vous donc point?...... *— Oui^ je p<%urrois 

en avoir ^ ma^ elle ne seroU paa commime. 
— Ce que je vous propos^ là serait d'nn asseï 
grand genre — Je lie le trouve pas; sé- 
duire un homme léger y dont on estime peu la 
conduite y Tentrainer k former des noeuds mal 
assortis^ abuser à,t S2( passion sans la partager^ 
c'est un triomp][|e qu'une coquette artificieuse 
pourroit obtenir, il ne me tente pas. Q fau-r 
droit à mon cœur un grand sentiment > et à 
mon ambition le but le plus élevé...., -r-r- Vous 

êtes difficile j mais si le comte dé Soissons par- 
venoit à vous plaire, il est aimable; s'Si gagnent 

ce cœur ^ noble et si fier ? — : Aloirs je ne 

verrois plus que sa gloire , je n'aurois plus d^am- 
bition que pour liii, et je ne l'épouserois point. 
A ces mots , la marquise s'attendrit, et prenant 
une des mains de inademoiselle de La Fayette 
qu'elle sçrra dans, les siennes: Je conçois ce 
dernier sentiment, lui dii-elle en soupirant, 
et quand vous saurez mon histoire , vous^ verrez 



DB LA. FATETTI. f »f 

que je sais capable aQ$sî de m'immolèr pour 
ce que j'aime ! MademeÂselIe de La FayeUe «i»-». 
rcttt hkn YOuki connoitore oelte histoire'^ maifl 
il étoii tfQ|i tard pour enlrepraudre œ récit j 
d'ailleurs , ajouta madame de Beaumonl ^ 
notre quartier de serviœ anpris de la reîuo 
aeri fiui dans quinze jours, bous aurons une 
semaine entière de Ufaerté ^ nons pourrons alors 
disposer a notre gré de nos loisirs , et ]e sa-^ 
tisferai votre cttrio&té. 

Deux jours après cet entretien , mademoiseBè 
de La Fayette , avec la permission de la reine, 
alla à Paris , menée par mademoiselle de Gui^ ^ 
pour s'y réunir aux Dacmes de charif é , et les 
simvre dans ivne de leurs visites à l'Hôtel-Dieu^ 
Cette pieuse association, composée des dames 
les plus distinguées de la cour et de ta ^ilte , 
et sous la direeUon de Saint Vincent, alloient 
à l'Hdtel-*Dieu pour y paner aux malades des 
consolations religieuses et des rafraicbissemens , 
et pour y former, par leur ex^niple, les jeunes 
Sœurs grises nouvellement Instituées' à conduire 
et à soigner les malades. Ce> dames, parmi les- 
quelles il y en avoit un grand nombre de très- 
)eunes ^ louèrent , auprès de l'Hotel-Dieu , une 
çbambre pgur y préparer te linge , las bouitlons, 
les rafraichissemens nécessaires aux malades^ 
Elles établirent dans cette cbambre des fiUes 
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de charité chargées de faire et de garder tontes 
ces choses. Tons lés jours cinq dames de l'as- 
sociation aUoient le. matin donner des bouillons 
et des rôties au sucre aux malades ; et dans 
l'après-midi y toujours suivies des Sœurs grises, 
elles y retournoient pour y porter des fruits 
et des confitures (a) ; et c'est ainsi que la seule 
charité chrétienne sait joindre à la solidité des 
bienfaits tout le channe et toute la grâce des 
attentions les plus délicates et les plus re- 
cherchées. • 
, Mademoiselle de Guise et mademoiselle de 
La Fayette j nommées pour remplir ces su- 
blimes . fonctions y se rendirent à THôtel-Dica 
avec trois autres dames j là / mademoiselle de 
La Fayette, ainsi que ses compagnes, retroussa 
ces manches , mit sur sa robe de deuil un 
grand tabUer de toile blanche, et prit une cor- 
beille remplie de fruits (b). Ce vêtement, qui àn- 
iionçoit des actions si touchantes , devoit ajouter 
un charme de plus à la figure de toutes les 
femmes , mais il embellit particuUèrement ma- 
demoiselle de La Fayette , dont les bras et les 
mains étoient de la plus rare beauté. Elle par- 

(a) Historique. Vie de Saint Vincent y par ÂbeOi > 
éyécpe de Rhodes. 

(b) Tel étoit en effet le icostume de ces dames. 



M Ik FATETTE. 12? 

eôtmt sinn avec ses compagnes tontes lés 
salles y s'arrêtant à chaque Ut pour distribuer 
ks rafraichissemens et pour parler aux malades 
avec une tendre affection. Comme elles étoient 
au milieu dé la dernière salle ^ elles entendirent 
une rameur qui annonçoit un événement, et 
presqu^âussitôt on accourut pour leur dire que 
le roi yenoit visiter Thôpital, et quil alloit pa- 
roître. Mademoiselle de La Fayette, qui ne Tavoît 
point encore vu , l'attendit avec une curiosité 
i^ui lui donna une sorte d'émotion. Tout à coup 
ks deux battans des portes s'ouvrirent, et l'on 
annonça le roi. Il n'étoit suivi que du duc de 
Beilègarde , du marquis de Souvré et du comte 
de la Meilleraye. Mademoiselle de La Fayette, 
qui étoit derrière mademoiselle de Guise, s'a- 
vança précipitamment pour le voir^, mais ses 
yeux rencontrant au même moment ceux du 
roi ,' elle se retira en rougissant. Néanmoins 
elle observa qu'il parlent tout bas au comte de 
la Meilleraye : elle devîiia qu'il falsoit une ques- 
tion , et qu'elle étoit l'objet de cette question ; 
car la modestie d'une femme , quelque parfaite 
qu'elle puisse être , ne l'empêche jamais de re- 
marquer ce qui peut être à son avantage. Elle 
trouva l'extérieur du roi tel que le lui avoir 
dépeint madame de Beaùmont ; elle pensa même 
qu'il ét(nt impossible de donner une idée de k 
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douceujT et ^,u çhar^^e touchaoX de son vogasA 
et de sa physionomie. Le roi s!ax9X^ ^ il p^Jrla 
d'abord à xngdt^moige.Ue de Guise J ^Qwha ai 
9iademoi$elle de La Fayette, eal^ dé^igxia^lt 
par son uom. Il lui dit «jci mcfii o^li^anA «^ 
plein de grâce sur l'action qu'elle fai$olty ^et scf 
retournant vers les autres clames^ il fit une a^ 
plicatilon g^a^rale de eel éloge i il parcourut 
toutes les salles i les d^mçs qui a\(OÎent le droi^ 
d'en faire. le^ bonheurs le suivirent partout ^ 
il leur adressa souvenl; la parole ;, etîlexamiim 
tout avec intérêt. Cette visite i^atifeiutue c^^S9i 
une joie universelle dans Fbôpital, et paru^ rs^ 
nimer tous les malàjdes. Madeipoiselle de J^ 
Fayett&j^ tjémoiif de l'effet que prodiiiisçfît k pr^ 
sence du roi j» çn, fut vivement aXtep^ri^ ^ p^ 
d'une fgis ses yeui; se rempliseirt de laf^i»^ 
Le roi^ en s'en allant ^ his^ une sopxin^ eoii-^ 
sidérable avec ordre de la remettjçe aui saim 
fondateur de ce pieux établisseinjept 

Lorsque le roi fut eu voiture ^ il parla 9^ 
comte de la Meilleraye de madenijoiselle de L% 
Fayette, et avec une expression, qii'oBr ne lui voyoi( 
jamais. Elle avoit en effet produit s^r son coeuf 
une profonde impression et laissadaii9 si^i ima^înaf 
tion uu souvenir ineffaçft^e«GpiQ|u.ei\t auroit*il pu 
oublier cette première' entrevue ^ il ayoi( vu celt^ 
figure ^ J^rillâfite et 5i h^ »qu$ h^WI^ 9^-^ 



^Kqne dé k pi^é eoin|>Àtksaiùt^ et seCbnraBlé , 

et de la lK>iité ia plùâ touchante ! Louis sù 

décidai à sortir enfin de 'sa so^ituée^ 'et le soir 
fnème il parut au cerde de la reine. En y en- 
tamant, ses yeuk cbeftAièi^eM: maâismoîselle dé lia 
Fayette^ ses baMts de detiil eft Textrême sim- 
plicité de aa p&tmsi y dételée dé tonte espèce 
dVnrnement y attroiétit siiffi pour la faire dis- 
tin^er an ptietoittr'^eotap-^fcèil; au maieu d'un 
cerde île finrnnèns Vètlifés'dè^ pltts fiches étoffeis 
et sardiar^é«s 4% ^diaYnani. Là ttsine appela 
mademoiselie 'As La TàyèiVe poiïr la présenter 
€ni rdî, iffpii «oifrit iét dit o9)l)gèatdment tju'ellè 
«Tétait fxrésêntéé dk-^itfême Aé imatin , et de là 
maniïère la pltfê'inftéi^sànté. -irpàflà At l'Hôt^I^ 
fiieu., et krâa ÉWtet effusion ^ n^ôàur ia piété 
jdtfs 'dames âe ehatité. Aptes eetté conversation, 
«générale , 9 s'a^ppt^Dcha de mademoiselle de La 
Fayette , et îl )ui'park pendant plus d'aune demi- 
iieure de la coitftésse de Br^ âont il vanta la 
JTetftu , et de la toiir àt la comtesse q[u^ appela 
imeàércflne. Mademoiselle de La ï'âyette, en 
tealendaAt faipe ainsi relogé de personnes dont 
-elle révikoit et cbérissoit la ^mémoire , répondît 
"avec Texpressioti de k Tetbntaoissailce et de là 
«en^ilité; elle acheva ^de charmer Louis qui^ 
n'osant prolon^r davantage cet entretien y s'é- 
loigna d'elle en soupirant y mais^qui reata toute 



la soirée y chose quHl ne faisôit jamais ; il parla 
à toutes les femmes avec une douceur, et un 
agrément qui furent remarqués ; car dans un 
cercle on n'est jamais plus aimaUe avec tout le 
monde que lorsqu'on a un désir passionné de 
plaire à une seule personne. Les louanges les plus 
;Ûatteuses et les plus enivraptes sont celles que Ton 
reçoit unanimement devant ' l'objet qp'on aime. 
Le roi revint le lendemaiit au cercle de la 
reiue^ il y fut encore plus aimable que la veille, 
et surtout plus occupé de mtademoiselle de La 
Fayette. Les événemens politiques agitoient en 
cet instant tous les esprits ; les Espagnols fai-* 
soient en France des progrès effirayans^ ils ef- 
fectuoient une descente en P^ove^ce , et l'on 
venoit d'apprendre que d'un autre côté ils avoient 
pris Corbie en Picardie.. Louis avoit annoncé 
le matin au conseil qu'il alloit partir sans délai y 
et se mettre à la tête des troupes pour re- 
pousser les Espagnols. On manquoit d'hommes 
et d'argent : la: situation de la France étoit si 
alarmante - que le génie de Richelieu en fut 
épouvanté, il eut un moment la pensée de se 
retirer des affaires; le cardinal de la Vallette ra- 
jiima son courage et :Se$ espérances, et pour 
la gloire de la France ce grand miiHStre garda 
la souveraine autorité (a). Louis , à la veille de 

(a) Historique. 
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son départ pour l'armée , dans un moment si 
critique j fixa sur lui tous les yeux et excita 
un intérêt général ; on se rappela le courage 
brillant qu'il avoit déjà montré à la guerre , et 
particulièrement au siège de Royan en Sain- ■ 
tonge^ où il monta quatre fois sur la banquette 
pour reconnoître la place avec un péril évident 
de sa vie (a) : on se rappeloit encore la valeur 
dont il avoit donné dans le même temps des 
marques si éclatantes , en Poitou j lorsqu'à mi- 
nuit à la tête de ses gardes il passa dans l'île 
de Rhé et en chassa Soubise^ après avoir défait 
les troupes qui défendoient ce poste impor- 
tant (b). Mademoiselle de La Fayette ^ durant 
toute la journée , avoit entendu conter avçc 
détail tous ces traits et beaucoup d'autres da 
même genre. Elle ne voyoit plus en Louis 
qu'un héros intéressant. Elle oublioit sa foi^ 
blesse et ses torts, elle ne pouvoit penser qu'à 
son courage , à ses qualités aimables et aux 
périls qu'il alloit courir : l'air toujours mélan-<- 
colique , mais serein , et le maintien calme du 
roi, ajoutèrent à l'intérêt qu'il lui inspiroit en 
secret. Le roi annonça publiquement qu'il par- 
tiroit aussitôt que l'on auroit complété la levée 
de vingt mille hommes que l'on faisoit à Paris 

(a) Historique. (b) Historique* ^ 
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^ar son ordre ; il dit qu^elle seroît presque tonte 
^Èomposee de domestîcjties et d'appreiitîs oa- 
^riers (a) , tet U ajouta que cette petite armée 
tt'en seroit pas moitis bonne ^ parce que tout 
Français au tesôin devient un texcfeUent soldat. 
La reine et presque toutes les dames étant 
an jeu , le roi s'assît à côté dé mademoiselle 
de La Fayette , qui ne jouoit J)as , et il s'en- 
tretint iong-temps avec elle. Mademoiselle de 
La Fayette parla en général de ta tristesse 
^e laisse à ceux qui restent un départ pour 
4a guerre. Heureux, dît le roi, ceux qui sont 

personneHetnent regrettés î Ils ont un motif 

-de plus d'aimer la gloire , on doit la reCliercher 
^vec ardeur qiiand elle peut honorer l'dbjet 
xjVLCm aime !... Mais lorsqu^^n n'est point àhné^ 
'le courage est sans mérite et sans récompense... 
Ces paroles attendrirent mademoiselle de La 
Fayette j le roi le remarqua , il là regarda 
Sxement, et après un moment de silence re- 
]prenant la parole t J'eSpète , lui dit-il d'une voix 
basse, que nous reprendrons Cet entretien..... 

je le désire vivement A ces mots il s'éloigna 

Sans attendre de réponse^ Mademoiselle de La 
Fayette le suivit des yeux avec émotion , et elle 
'éprouva dans tout le reste de la soirée une 



(a) Ce qui fut en effet. 
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distraction invincible. Lorsqu'elle se irouya seule 
avec la ma^uise de Béaumont, cette dernière 
lui dit que tout le monde pensoit que le roi 
étoit amoureux d'elle , mais à sa manière y 
poursuîvit-éile , d'un amour chaste et timide , 
auquel même dans sa pensée il ne donnera ja- 
mais ce nom profane. Le comte de la Meîl«- 
leraye assure qu'il a pour vous tous lès symp-* 
tomes d'une grande passion , et qu'il ne les 
avoit point pour mademoiselle de Hautefort, 
qu'en effet il n'aiçia que foiblement. Je ne 
connois point le roi y répondit mademoiselle de 
La Fayette , mais j'avoue que j'ai perdu beau- 
coup de mes préventions contre lui \ parce que 
}e crois entrevoir qu'on l'a toujours mal jugé. 
Il a des principes trop austères pour ise livrer 
à Une passion criminelle ^ il est capable d'a- 
mitié , il auroit besoin d'ouvrir son cœur j on 
a abusé d,e sa confiance , peut-être cherche-t-il 
la vérité, peut-être est-il digne de l'entendre; 
s'il me la demande y je ne la lui dissimulerai 
pas..... — J'en suis bien certaine ; et si vous' 
pouviez lui donner le courage de régner par 
lui-même et de secouer le joug du cardinal \ 

quel service vous rendriez à la France! — 

Nous parlons là de chimères , le roi ne me 
consultera point , ne me demandera point la 
vérité j d'aiUeur3 il va partir ! — Eh bien ! 

9 



)^0 . MXDEMOISELI4E 

il vous retrouvera à soa retour..,., r— ïjaissons 
là cette folie..., mais plaignons ce prince , brave ^ 
isensible, spirituel, qui rdmplit si mal sa des-- 
tiuëe ! On voit qu'il 1^ sent, qull souffre et 
qu'il est malheureux !..« S'il eut eu un véritable 
ami> il auroit peut-être remplacé dignement 
Henri IV!... Cette réflexion est, affligeante ! r— 
Espérons encore , U est bien jeune ! — On dît 
qu'il a parlé ce. matin avec beaucoup de fer- 
meté aux députés du parlement y qui a refusé 
d'enregistrer les édits qui doivent procurer les 
sommes nécessaires pour soutenir la guerre ? 
-^ Oui. u L'argent que je demande > leur a-tril 
M dit y n'est ni pour le jeu ^ ni pour de folles 
>) dépenses ; ce n'est pas moi qui le demande , 
» c'est l'intérêt et la gloire de la nation. Ceux 
» qui s'opposent en cela à mes volontés^ me 
>» font plus de mal que les Espagnols y mais je 
» trouverai Inen le moyen de me faire ctbéir (a). 1» 
— Il y a pourtant de l'énergie dans ce dis- 
cours !...«, Ah ! j^en suis persuadée ^ on ne le 
çonnoît pas !..... 

Les jours suivans^ le roi vint régulièrement 
cbex la reine y et y parut toujours ausâ occnpé 
de mademoiselle de La Fayette; mais sa timi- 



i^— *« 



(a) Hîrtorîqirc. Le parlement Suit par enregistrer 
{ff^^e tous les «dits. 



i 
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^ké ne lui permit pas de s'entretenir long- 
temps de suite avec elle, cat il s'aperçut qu'on 
l'observoit avec curiosité. La veille de son dé- 
part pour l'armée , il alla le matin chez la reine , 
et en sortant de chez cette princesse il s'arrêta' 
dans le cabinet où étoient les filles d'honneur; 
il s'approcha de mademoiselle de La Fayette 
qui «toit avec une de ses compagnes dans Yem^ 
brasure d'une fenêtre, cette compagne s^éloigna, 
le roi prit sa place, et il ordonna à mademoi-^ 
. selle de La Fayette de s'aâsepir à côté de lui. 
Mademcnselle de La Fayette , sb trouvant à une 
grande distance de ses compagnes, et pour ainsi 
dire tête a tête avec le roi, se rappela avec 
une extrême émotion qiiW lui avoit dit que 
c'étoit ainsi qu'il s'entretenoit avec mademoi- 
selle de Hautefort durant sa liaison avec elle..... 
Je viens, lui dit le roi, d'une voix basse et 
tremblante, je viens vous faire mes adieux....; 
A ces mots, mademoiselle de La Fayette s'in- 
cline , fiaiia avoir la force de répondre ; elle 
baisse les yeux , et Louis tressaille en voyant 
deux larmes couler sur ses joues... J'ai eu dans 
ma vie , poursuivit-il, peu de momens de bon- 
heur, mais celui-ci eH est un..... A ces parole$, 
prononcées d'une voix plus basse et plus émue 
encore , mademoiselle de La Fayette , aussi em- 
barrassée qu'attendrie 9 répondit que tous le» 
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cœurs français exprimeroient le sentiment qu'elle 
éprouvoit ^i le roi daignoît les interroger. 
Non , mademoiselle , reprit Louis , je ne veux 
parler cju'au vôtre..... et si j'y trouve Famitié 
que ^'ai jusqu'ici cherchée vainement , ma con- 
fiance entière en sera lé piix.,. Peut-être alors, 
en connoissant mon caractère , ma situation et 
mes malheurs, approuverez-vous beaucoup de 
choses que j'ai été forcé de faire, et qu'on a 
fort injustement blâmées. Mais je pars demain... 
J'emporte une douce idée... Cojtiservez-moi cette 
sensibilité touchante ;... si k ciel me ramène, 

elle fera ma consolation Cet entretien fut 

interrompu par la duchesse de Ghevreuse qui , 
sortant de la chambre de la reine , traversa le 
cabinet; le roi, qui s'étoit levé en entendant 
ouvrir la porte , s'avança vers la duchesse, et 
lui parla avec embarras ^ la duchesse saisit ce 
moment de trouble pour lui demander une 
grâce ; cette sollicitation, qui éloignoit toute 
idée de ce qui venoit de se passer , ôta au roi 
tout son embarras , et par reconnoissance il 
accorda sur-le-champ de très-bonne grâce ce 
que la duchesse demandoit. Lorsqu'il fut sorti, 
la duchesse alla s'asseoir en riant auprès de 
mademoiselle de La Fayette , qui s'étoit remise, 
avec l'air d'une grande application , à travailler 
à un petit puvrage de tapisserie. EUe demandai 
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en souFÎaBt fi la duchesse dVi venoit sa gaité: 
c'est, répondit la duchesse, que je \iens d'avoir 
une présence d'esprit admirable , et comme vous 
débutez à la cour ,. je veux vous conter ce trait 
pour voti;e instruction. Le roi, sans me bair', 
ne m'aime point, et il craint vm. peu mon. ca- 
ractère inconsidéré et mon humeur moqueuse; 
certainement de toutes les personnes qui pou- 
vaient interrompre sa conversation avec vous, 
;^e suis celle qui a dû le plu& lui déplaire ; ii 
s'est avancé vers moi avec un mamtîen dé- 
composé : j'ai senti dans l'instant le parti que 
je pouvois tirer de cette occasion favorable j je 
sais qu'on est toujours obligeant quand on a 
peur^ surtout, dans le premier mouvement..... 
je lui ai sur-le-champ demandé une grâce très- 
importante pour moi, et, comme jel'avois prévu, 
il n'a pas balancé à me l'accorder. J'en serai 
reconnoissante , je ne conterai cette petite aven- 
ture à personne; mais convenez que cela est 
charmant ! Mademoiselle de La Fayette ne 
convint de rien , elle feignit même de ne rien 
comprendre à ce que^ disoil la duchesse , ell& 
s'efforça de donner le tour le plus simple à la 
préférence si marquée que le roi montroit pour 
elle. La duchesse se moqua de sa réserve, de 
sa prudence : Au retour du roi , dit-elle , nous 
reprendrons cet entretien ^ je vous donnerai 
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de bons conseils ; et si vous voulez' me croîré^ 
en moins de six mois vous bouleverseres toute 
la cour , qui a grand besoin d'une entière ré- 
génération. Elle est dans une étonnante apa- 
thie , rien n'y va , tous les ressorts en sont 
paralysés^ il faut lui redonner du mouvement 
et de la vie, et rien n'est plus facile si vous 
consentez à suivre avec exactitude le plan que 
}e vous tracerai. Mademoiselle de La Fayette 
ne prit que comme une plaisanterie ce discours 
très-sérieux de la duchesse de Ghevreuse. 

Aussitôt que mademoiselle de La Fayette fut 
débarrassée de cet entretien, elle prit un prétexte 
pour se retirer , et elle alla s'enfermer , afin de 
réfléchir^ seule, sans contrainte, à ce dernier 
adieu du roi. Enfin le roi s'étoit expliqué claire- 
ment ! il avoit besoin d'une amie , il venoit d'en 
a2izK>ncer le choix et de promettre une entière 
confiance; ses principes religieux étoient si bien 
connus , que sa Ikiison avec mademoiselle de 
Hautefort n'avoit pas donné l^u à \dt moindre 
médisance ,* il y auroit donc une pruderie ridicule 
à repousser son amitié y et même une sorte d'in- 
décence à lui supposer d'aubes sentimens que 
ceux qu'il montroit avec tant de candeur et de 
iâmplicité. Enfin , il assuroit qu'on ne ' connoîs- 
soit ni son caractère, ni les motifs de sa conduite r 
combien on étoit disposé à le croire ! avec quelle 



sîûcéf ité' on aBjuroit toutes les préventions qn'oa 
avoit eues contre lui î... L'objet gui plait , qu'où: 
trouve aimaHe^ et idoni on se croit aimé, pos-» 
sède tous les plus puissans moyens de persuasion. 
Mademoiselle de La Fayette ne pouvoît s'abuser 
§iir la paresse extrême de Louis^ mais elle avoif 
de si bonnes raisons à lui donner pout l'en faire 
Ifiompher! ce défaut à vaincre ne refroidissoit 
pas son imagination; au contraire,, les femmes 
aiment les créations : corriger , perfectionner ^ 
inspirer , c'est agir , dominer et régner ; c'est le 
seul exnpire légitime et glorieux que 4a nature ait 
accordé aux femmes , et que lés lois ne puissent 
leur ôter. Avec quelle vertneuse liberté et quelle 
énergie mademoiselle de La Fayette se promet*- 
toit de parler au roi, lorsqu'U lut: ouvriroit sou 
cœur ! sans doute ^ il n'avoît pas au fond la foi^ 
blesse qu^on lui ]:eprOchoit; ne venoit41 pas de 
parler au parlement avec une grande fermeté f 
A'en montroit-fl pas^ beaucoup en continuant la 
f uerre. avec vigueur ^ et en allant se mettre à 1» 
tête de ses troupes l Avec 9fm ei^rit, sa sensibi- 
lité, et de bons conseils , pourquoi n'égakroit-»'iL 
pas la renommée de son père? pourquoi, méme^ 
ne le àurpasseroît-41 pas? l'amitié lui feroit acqué*- 
nr son activité, sa> constance pour le travail^ il 
avoit son courage , ses lumières , et 'A, avoit de 
plus que Henri lY des principes et des moeurs; 
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d'une pureté parfaite ; enfin , s'il est beau d'ob- 
tenir Festime et la confiance d'un héros ^ il est 
encore plus beau d'en former un digne de l'ad- 
miration de l'univers. 

Toutes ces idées séduisantes étoient encore 
un peu vagues dans la tête de mademoiselle de 
La Fayette , mais elles y germoient ^ eUes dévoient 
bientôt s'y développer, et porter jusqu'à l'enthou- 
siasme ses senlimens et ses espérances. 
. Le roi partit le lendemain à la pointe du jour, 
et presque tous les courtisans de tout âge le sui- 
virent. Aprè^ ce départ, on vit, pendant plusieurs 
jours , beaucoup de femmes afiicher , avec exa- 
gération , des inquiétudes légitimes , plusieurs 
trahir , malgré elles, des douleurs secrètes qu'il 
auroit fallu cacher. Cette affectation d'un coté^ et 
cette contrainte de l'autre , répandirent ^nr la 
cour le nuage le plus sombre de tristesse et d'en- 
nui; on finit cependant par convenir qu'il falloit 
essayer de se distraire; et sans avouer jamais 
qu'il fût possible encore de s'amuser , on recher- 
cha bientôt les amusemens avec toute l'ardeur 
accoutumée. . 

Mademoiselle de La Fayette profita de quelques 
jours de liberté pour aller à Yincennes , dans la 
maison de campagne que lui avoit laissée sa tante; 
elle y mena la marquise de Beaumont^ et un soir 
se trouvant, seule avec elle ^ et lui rappelant la 
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promesse qu'elle lui avoît faite de lui confier les 
principaux événemens de sa vie : Ty consens , lui 
dit la marquise , mais je vais vous révéler le plus 
important de tous mes secrets , un secret que 
rhonneur et l'amour me prescrivent de cacher , 
surtout à l'objet quHl intéresse le plus; aiiisi don- 
nez-moi votre parole de le garder fidèlement. 
Mademoiselle de La Fayette fit la promesse 
qu'exigeoit son amie ^ et la marquise conta son 
histoire en ces termes : 

HISTOIRE DE LA MARQUISE DE BEAUMONT. 

Mariée à quinze ans et quelques mois à un 
homme de cinquante y je me trouvai fort heureuse 
d'épouser un honnête homme riche, aimable, et 
d'un excellent caractère. Je sortois du couvent 
avec toute l'innocence d'une pensionnaire qui n'a 
pu connoitre le monde , qui n'a jamais été aux 
spectacles , et qui n'a d'autre idée de la dissipation 
que celle qu'ont pu lui donner le^-récféations des 
classes de son couvent. Je regrettai mes bonnes 
religieuses et mes compagnes ; mais à dire le vrai y 
je fus bien distraite de ma douleur par la joie de 
recevoir de beaux habits et une éléf^an te corbeille, 
et par le plaisir de faire une infinité de petits pré- 
sens à mes amies. N'ayant jamais porté que notre 
petit, habit de bure noire de pensionnaire ^ et 
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^ neuf heures^ j'allai dans la galerie des aneetres> 

où Ton me présenla le livre d'Heures dans lequeT 

Je dey ois lire toui haut la prière k la maison 

rassepiblée (a). Les, jours suivans on. me mena 

chez nos voisins qui me reçurent avec la plus 

aimable cordialité : dans toutes ces courses je 

sentis s'accroître mon estime e]t mon affection 

pour M. de Beaumont^ en voyant combien il 

^toit chéri et révéré par ses domestiques et ses 

vassaux., combien ses voisins avoient pour loi 

de considération et d'amitié. Je passai ainsi 

deux ans dont le souvenir me sera toujours cher! 

Au bout de ce tenoips nous fim^es un voyage à 

Paris, et M. de B^aumont obtint pour moi une 

place auprès de la reine. J'arrivai à la cour à 

, dix-sept ans , mais avec . un guide éclairé que 

.j'aimois et que je révérois; j'apportai dans ce 

pays^.où tout déçoit me paroître si nouveau , 

nue grande timidité qui, pendant k>ng*temps, 

. jne fit garder un profond sitence , un esprit peu 

cultivé^. mais ;d^s idées justes, de la dj^oiture et 

des goûts sin^ples,; que les auiusemens raffinés 



le jour ou le lendemain de TarriTée d'une dame de 
^château nouvellement mariée. 

(a) Coutume «jui s'observoit encore rëgulfèrement 
.dans les châteaux et même dans les maisons de can- 
j)agnes vers le milieu du dernier siècle. 



DE LÀ FAYETTE. ll^i 

du grand mondé ne m*ont jamais fait perdre. 
Malgré ma jeunesse^ à l'aide des sages réflexions 
de M. de Beaumont , je jugeai dès lors beau- 
coup mieux qu*une infinité de personnes qui 
avoient une grande expérience, parce qu'elles 
étoient aveuglées par leurs prétentions' et par 
la coquetterie ; tandis que j'observois tout avec 
calme, curiosité, et que sans passions et sans 
illusions je discernois sans peine la vérité , parce 
que tout ce qui étoit faux me paroissoit grossier 
et mefrappoit. La droiture et la simplicité, avec 
un peu d'esprit naturel, donnent des lumières 
dont on ne se défie point , et qui sont surpre- 
nantes , surtout lorsqu'on débute dans le monde 
à l'âge que j'avois alors; à cet âge le tact est 
moins fin , mais l'instinct est plus sûr. Toutes 
mes premières impressions étoient justes; tous 
les gens qui me déplaisoient- à la première vue 
étoient au fonid ou vicieux ou ridicules. Par la 
suite j'ai réfléchi avec plus de finesse ; dans 
aucun autre temps je n'ai aussi bien jugé. 

J'étois à la cour depuis huit mois , lorsqu'un 
événement aussi inattendu que douloureux m'en 
éloigna pour un an; M. de Beaumont fut tout 
à coup attaqué d'une fluxion de poitrine , et y 
succomba le cinquième jour !..'. Je perdois l'ami 
le plus cher et le plus respectable, je restois 
jkdifL% eaiajis , sans guide , sans* fortune ; et je 
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B^âvois pas dix-huit ans. La reîne nie permit 
d'aller passer un an dans la retraite* La com- 
tesse de **% sœur et légataire de M. de Beau- 
mont y m'emmena dans la terre en Bourgogne 
dont elle héritoit. J'éprouvai les sensations les 
plus douloureuses en me retrouvant dans ce 
château où je n'étx)is plus qu'une étrangère* 
Les bons paysans me reçurent avec une sen« 
sîbilité qui me toucha d'autant plus que ces 
témoignages d'amonr ëtoîent tout à iail désin- 
téressés, et qu'ils honoroient surtout la mé- 
moire de leur vertueux seigneur ; mais il est 
vrai qu'en général la reconnoissance dans toute 
sa pureté semble s'être réfugiée dans cette dasse 
intéressante y et )e suis persuadée que sa dé* 
pendance même ajoute à Cette gratitude qui 
leur donne tant d'autres vertus ; l'autorité dont 
on n'abuse point ins|»re une vénération qui 
exalte tous les sentimens. Que serok la piété 
filiale sans le respect? et je crois que si jamais 
les paysans cessoient d'être vassaux des pos-» 
sesseurs de terres, quelque bien que leur fîs^ 
sent ces derniers y loin de les aimer , ils ênvie- 
roient leurs richesses , et ils deviendroient in- 
solens et ingrats. 

Les premières semaines que je passai dans ce 
château furent Uen pénibles; mais ensuite les 
caresses , les soins et U teiidrease de la corn** 
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tesse affoîblirent peu à peu ces douloureuses 
impressions ; la comtesse de *** a des vertus , 
taais son caractère est impérieux y elle n'aime 
véritablement que ceux qu'elle gouverne^ son 
amitié assure une protection active^ en même 
temps elle entraine toujours une dépendance 
entière. • La comtesse ne connoissoit que ma 
douceur j elle m'ayoit vu avec son frère une 
soumission qui ne s'étoit jamais démentie ^ et 
sans réfléchir aux tnotife de cette juste obéis» 
sance , elle imagina que je me soumettrois de 
même à toutes ses volontés. Elle la trouva 
parfaite dans tous les petits rapports de société , 
«t pendant cinq mois nous vécûmes ensemble 
dans une intimité dont rien ne troubla la douceur* 
Llntérêt qu'elle prenoit à mon sort étoit à. 
YÎf , qu'elle résolut de faire ma fortuite , et elle 
imagina de me remarier à un 'parent éloigné 
de son mari^ le baron d'Uibain^ âgé de trente-^ 
huit ans y qui n'avoit pour tout mérite que des 
richesses immenses^ acquises par des héritages 
inattendus. Nouveau possesseur de cette fortune^ 
il n'avoit pour héritiers que des collatéraux qu'il 
n'aimoit pas. La comtesse , qui l'avoit invité à 
venir dans soà château ^ dirigea son choix sur 
moi; maïs comme elle me vojoît sincèrement 
afiligée , elle convint avec le baron qu'il ne me 
parkroit de ses sentimens que lorsque mon 
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deiul seroit fini. £a attendant , le baron dé- 
ploya auprès de moi tous ses moyens de plaire ; 
et la comtesse ne laissoit pas échapper une oc- 
casion de faire l'éloge de sa bonté et de son ex- 
cellent caractère. Malgré tous ses soins ^ j'étoîs 
^beaucoup moins frappée de ses qualités morales 
que de ses désagrémens et de son manque absolu 
d'esprit. Pentreyoyois les desseins de la com- 
tesse^ je ji'avois nulle envie de les seconder,- 
mais pour retarder une explication orageuse , je 
feignis de n'en avoir aucun soupçon. 

JTétois depuis dix mois en Bourgogne y lors- 
qu'il nous survint un nouveau voisin que je ne 
connoissois point ; le comte de Melcy acheta 
une superbe terre à deux lieues de la nôtre. 
C'étoit un homme de dnquaute-deux ans ^ très- 
riche , très-ambitieux y avare par caractère ^ fas- 
tueux par vanité ^ et qui n'avoit qu'un fils unique 
âgé alors de vingt ans^ et qui est ce même Sainte 
Ibal que vous voyez aujourd'hui attaché au 
comte de Soissons!... Il vint avec son fils faire 
une visite à ma belle-sœur ^ qui le reçut comme 
un ancien ami. Saint-Ibs^l^ qui n avoit pas en- 
core été présenté à la cour, n'avoit point alqrs 
cette vivacité et cette tournure brillante qui le 
rendent aujourd'hui si remarquable , mais cette 
timidité qui sied si bien à la jeunesse, des yeux 
pleins de feu , un regard qui exprûnoit tout ce 
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qu'il n'osoit dire ^ lui donuoient d'autres grâces 
non moins séduisantes. Dès cette première yi" 
site -y je vis parfaitement qu'il remarquoit les 
prétentions du baron d'Urbîn sur ma liberté , 
ainsi que la protection que lui accordoit la com- 
tesse , et qu'il s'en moquoit ; je vis mieux en- 
core l'impression que je faîsoîs sur son cœur !... 
Il sut me la montrer de mille manières et avec 
une telle finesse, qu'aucune des personnes de 
la société n'en eut le moindre soupçon. Toutes 
ces observations y que je fis avec une émotion 
extrême, ne furent pas sans danger pour moi!... 
Un sentiment qui m'étoit absolument nouveau 
vint troubler tout à coup mon repos et boule- 
verser ma destinée !... Le comte de Melcy nous 
dit que son fils alloit voyager pendant deux ans, 
qu'il partiroit daii^ six semaines. Ma belle^sœur 
fit à ce sujet une petite leçon morale à Saint- 
Ibal, en l'exbortant à conserver dans ses voyages 
les principes qu'on lui avoit donnés. Oui ma^- 
dame, reprit-il vivemeût, et je jure du fond 

de l'âme de rapporter les mêmes sentimeus 

Un regard me fit connoître le véritable sens 
de ce serment. Il nous quitta pour retourner 
avec son père dans son château, et il me laissa 
tsonfondue et de sa hardiesse ingénieuse , et sur- 
tout de l'effet qu'elle produisoit sur mon cœur. 
Le surlendemain ,.é tant H neuf hçures du matin 

lo ' 
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dans ma chambre qui donnoit sur la cour y j*en^ 
tendis passer sur les ponts un cheval au grand 
galop. L'impétuosité du cheval représenta 4ans 
rinstanlt à mon imagination le cavalier qui le mon^ 
toit ^ je volai tremblante à ma fenêtre y et je re- 
connus Saint-Ibal.... Il étoit déjà auprès du per- 
r.on j il sauta à bas de son cheval Je le saluai; il 
mit la main sur son cœur avec une expression 
passionnée ; je m'éloignai avec un trouble inex- 
primable. Quelques minutes après ^ on vint me 
chercher pour le dé jeûner. Je trouvai Saint-Ibal 
dans la salle à manger ; il nous invita à diner pour 
le lendemain, de la part de son père. U déjeûna 
avec nous. Après le déjeûner, il rentra dans le 
salon , et s'assit à quelque distance de moi. Afin 
d'avoir une contenance et les yeux fixés sur quel- 
que chose y je pris mon ouvrage ordinaire , c'étoit 
une bourse tricotée ; je laissai tomber plusieurs fois 
mon peloton de soie, que relevoit toujours Saint- 
Ibàl \ enfin, il le garda, afin de s'éviter, dit-il en 
riant, la peine de le ramasser. Il s'assit à la même 
distance , mais nous étions unis par le fil que )e 
^travaillois et dont il tenoit le peloton. Il trouva le 
moyen , avec cette fragile communication , de me 
parler et de se faire entendre : de temps en temps 
il tiroit doucement à lui le fil avec une expression 
qui sembloit demander une réponse : cette ré- 
ponse étoit d'un genre si vague et si nouveau, il 
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ëtoît si facile de la désavouer y qu'après beaucoup 
d'hésitations, je ne pus me défendre de la faire* 
Je tirai aussi le fil de mon côté , alors je sentis 

ce fil trembler et tressaillir sous mes doigts et 

je ne pus méçonnoitre l'expression du trouble , 
de la joie , de la reconnoissance!.... Mon ouvrage 
tomba de mes ipainsl.... Je le repris; le fil me 
parla toujours , je répondis encore.... Pendant ce 
temps, on causoit saps nous interrompre : qyels 
yeuK assez clairvoyans auroient pu découvrir ce 
langage mystériôUK. Le baron d'Urbin , qui se 
promenoit dans la chambre , venoit souvent de- 
vant moi pour me parler ; alors Saint-Ibal don«- 
noit au fil deux petites secousses. Cette espèce de 
brusquerie indiquoit clairement pour moi le mé- 
contentement et la jalousie. Pour dissiper ce 
mouvement d'humeur^ au lieu de répondre au 
baron , je me retournois d'un autre côté. Tout à 
coup le baron s'assit près de moi ; au même in- 
stant SaintJbal donna an fil une secousse si 

brusque , qu'il se rompit Je me levai \ j'allai 

prendre une autre place, et je cessai de travail- 
ler. Une demi-h^ure après , Saint-^Ibal fut obligé 
de nous quitter sans avoir pu me dire un tnot tout 
bas , ni même s'approcher de moi, tant j-étois 
obsédée par le baron et par ma belle -sœur. J'al-^ 
lai dans .ma chambre , non réfléchir sagement ù 
cett^ intrigue fcu^mée avec tant d'imprudence y 

10. 
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mais pour penser sans contrainte à Saîfit-Ibal. 
Quand on n'a jamais eu un mouvement de co- 
<juetterie, qu'on n'a dans ce genre aucune espèce 
d'expérience, et qu'on n'a que dix-huit ans, on 
s'engage avec beaucoup plus de facilité qu'une 
coquette de trente ans, parce que les plus grandes 
folies en amour sont prodtiites par la sensibilité 
et la bonne foi. Je devois être effrayée de la 
jeunesse de Saint-lbal, et je ne voyois dans son 
âge qu'un garatntde sa candeur. Il alloit s'éloigner 
pour deux ans , mais ne m'avoit-^il pas promis de 
revenir avec les mêmes sentimens ? Son père lui 
déstinoit sans doute quelque riche héritière ; mais 
•ce père l'adoroit , et l'intérêt du bonheur de son 
fils l'emporteroit facilçment sur toute autre con- 
sidération. Ces espérances me paroissoient si rai* 
sonnables et si solides , que je n'éprouvois pas la 
moindre inquiétude sur l'avenir, 

Nous allâmes dîner chez le comte de Melcy,- j'y 
portai mon ouvrage. Saint-Ibal, toujours éloigné 
de moi, s'empara en badinant du peloton de 
soie, et n'ayant pas d'autre moyen de correspon- 
dre ensemble , nous recommençâmes l'entretien 
muet qu'il avoitinventé et que nous comprenions 
si bien l'un et l'autre. Je passai ensuite deux jours 
sans revoir Saint-Ibal ; enfin il revint avec son 
père , et ma bourse ce jour là fut finie. Alors le 
baron prétendit que je la lui avois promise } je k 
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niai- positivement, il insista: ma belle-sœur, aveo 
heauconp de sécheresse , rendit un faux témoi- 
gnage en faveur du baron. Cette discussion m&^> 
causoit une extrême impatience; j'étois auprès, 
d'une fenêtre ouverte qui donnoit sur le jardin y 
je jetai la bourse sur un tilleul très-élevé , en di- 
sant : la prendra qui voudra. Le baron sortit pré- 
cipitamment; un moment après, Saint-Ibal qui, 
en lui laissant cet avantage , étoit bien sûr d'ar- 
river au tilleul avant lui , sortit aussi; mais fort 
tranquillement et comme sans dessein. Il y avoit 
beaucoup de monde dans le salon ; on parla d'au- . 
tre chose, et l'on ne pensa plus à la bourse. Cepen- 
dant j'étois toujours à la fenêtre, et j'av ois l'œil 
sur le tilleul. Le baron, très-gros et très-lourd, et 
qui ne sotkpçonnoit nullement l'entreprise d& 
Saint-Ibal , ni même qu'il eût en lui un rival , étoijt 
allé chercher un grand bâton afin de secouer les 
branches du tilleul ou d'accrocher la bourse. 
Fendant ce temps, je vis accourir Saint-Ibal qui, 
en unclin-d'œil, grimpa jusqu'au faîte de l'arbre; 
mais il chercha assez long-temps la bourse cachée*, 
sous des feuilles; enfin , il la trouva au moment 
où le baron arrivoit en traînant une énorme et 

longue perche de bois Saint-Ibal descendit do^ 

l'arbre , et lui montrant la bourse d'un air triom-. 
pliant: Elle m'appartient, s'écria-t-il. Comment,, 
dit le baron, et par quel droit? Par le droit dQ 
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conquête ^ reprit Saint-IbaL Aces mots , il mit la 
bourse dans son sein, il laissa le baron stupéfait^ 
et il revint dans le sàlon avec un maintien très- 
simple et très-sage. Le baron, qui avoît de l'hu- 
meur, se promena dans le parc jusqu'à la nuit. Il 
ne reparut que lorsque Saint-Ibal et toutes les 
yisites furent parties. Il ne manqua pas de conter 
son aventure à la comtesse. Elle me fit à ce sujet 
un assez long sermon ; elle me dit' que ]e devbis 
témoignet à Saint-Ibal mon mécontentement 
d'une étourderie qui ressembloit a la fatuité', et 
d'un procédé aussi ridicule. Je répondis que cette 
scène m'avôit fait rire , et que si elle avoit vu le 
baron marchant gravement en traînant après loi 
un grand bâton, elle auroit ri comme moi; qu'en^ 
fin il m'étoit impossible de me fâcher de cette 
plaisanterie* La comtesse répliqua avec aigreur, 
je ne répondis plus pour terminer cet entretien; 
mais depuis ce jour elle redoubla d'assiduité au- 
près de moi , et sou active surveillance ne me 
laissa pas un seul instant de liberté. Elle n'en 
resta pas là , elle parla au comte de Melcj , qui, 
de son côté , tie quitta plus son fils , et au bout 
de sept ou huit jours, le comte , sous prétexte 
d'une affaire de la plus grande importance^ re- 
tourna tout à coup à Paris avec son fils , sans lui 
laisser le temps de faire ses adieux. Quinze jours 
après il le fit partir pour l'Angleterre , d'où il de- 
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voit passer par mer en Portugal y en Espagne, et 
de -là se rendre en Italie y terme de son voyage^ 
Ce départ me plongea dans une extrême tris- 
tesse et dans un profond ennui. Plus de visites 
intéressantes, plus d'attente , plus d'espérance dé 
voir arriver une heure de joie, et de bonheur ! 
Avec quelle indifférence j'entendois les chevaux 
et les voitures passer sur les ponts !.m. J'avois re-* 
pris la coutume suivie. dans tous les châteaux, de 
me lever avec Taurore , mais avec quel serrement 
de cœur je voyois naître le jour qui devoit s'écou- 
ler pour moi sans me laisser un seul souvenir 
agréable ! Le baron se ressentit de ma mauvaise 
humeur ; mais il est si borné, qu'il ne comprenoit 
pas les choses désagréables que je lui disois en 
toute occasion : il auroit fallu, pour le fâcher, lui 
dire les injures les plus grossières ; il s'aperçut 
seulement que j'avois l'air un peu sombre , ce 
qu'il attribua â ma santé, sur laquelle il m'inter-* 
TOgeoit sans cesse« Ma belle-sœur, plus pénétrante , 
connut facilement ce qui se passoit dans mon 
cœur ; mais elle feignit de ne pas s'en douter , car 
comptant entièrement sur la longue absence do 
Saint-Ibal, l'opposition de son père et la fortune 
immense du baron , elle persistoit dans son pro^ 
jet, persuadée d'ailleurs que je ne pourrois résister 
a son éloquence ef à son ascendant. 
. Lorsque mou deuil fut fmi, la comtesse me 
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parla enfin positivement du baron d'Urbîn et de 
sa passion pour moi; je répondis que je ne pensois 
point à me remarier^ et que d'ailleurs j'avois un 
éloignement invincible pour le baron. A ce mot^ 
la comtesse se récria ; elle voulut insister y je lui 
coupai la parole ^ pour lui déclarer ^ d'un ton â 
ferme^ que je ne changerois jamais de sentimens 
et d'opinions^ qu'elle vit bien que mon parti étoit 
pris sans retour : alors , hors d'elle-même y elle me 
dit tout ce que la colère et l'indignation peuvent 
inspirer de plus aigre et de plus piquant; elle me 
reprocha, avec une ironie outrageante^ mes sen- 
timens pour un étourdi, un fat, un enfant; c'est 
ainsi qu'elle désignoit Saint-Ibal ; j'écoutai froide- 
ment ce torrent d'invectives sans répondre un 
seul mot, ensuite je n^e levai en disant : Recevez 
xnes adieux, madame, je vais demander des che- 
vaux, etretourner dans l'instant à Paris, reprendre 
mon service auprès de la reine. A ces mots, je 
m'éloignai précipitamment , elle me rappela avec 
violence, je ne me retournai même pas, je l'en- 
tendis s'écrier : Quelle horrible ingratitude l... 
J'ouvris la porte et je sortis; j'allai sur-le-champ 
donner mes ordres pour mon départ. Deux heures 
après, je montai en voiture , et je pris la route de 
Paris. 

La comtesse, depuis quinze jours, n'avoit rien 
négligé pour perdre Saim-Ihal dans mon esprit j 
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elle avoit vu souvent la haine et Tenvie réussir 
ainsi à détruire Festime et la bienveillance ; elle 
ignoroit que tous ces moyens^ et même la calomn 
nie 9 les faux rapports^ les complots et les cabales, 
non seulement échouent auprès d'une personne 
dont le cœur est profondément touché , mais ne 
servent qu'à resserrer mieux les nœuds qu'on veut 
briser^ quelle que puisse être Tespèce de sisntiment 
qu'on éprouve , soit d'amour , soit d'amitié ; car 
tout ce qui ressemble à la persécution attache 
avec passion à l'objet qu'on aime véritablemenL 
Quels dédommagemens ne croit-on pas lui devoir 
pour tout le mal qu'on voudioit lui faire !... Cour- 
trarier ouvertement les grands sentimens , est un 
moyen sûr de les rendre opiniâtres et de les exal* 
ter. Cette constance est ui)e vengeance permise 
et qu'il est dotix d'exercer contre ceux qui se dé- 
clarent les ennemis d'un objet qui nous est cher. 
La scène que je venois d'avoir me fit renouveler 
avec une nouvelle ardeur le serment de n'être 
jamais qu'à Saint-Ibal , ou de conserver toujours 
ma liberté. 

En arrivant à Paris, je trouvai une lettre de 
Saint-Ibal , datée de Londres , et conçue en ces 
termes : ' 

« lia fallu partir inopinément sans vous revoir, 
» sans tenir encore une fois ce fil chéri , qui eut 
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» exprimé ma douleur et mes regrets!... ah! ce 
» langage imparfait que Tamour inTenta poar 
•» vous, ravez-TOus bien compris? comment pour- 
3) rois-je l'espérer , quand ]e sens qu'il m'est im- 
ouf possible de vous peindre , dans Une lettre , cette 
yy pas^on si tendfe et si violente à sa naissance^ 
» qu'il me semble que }e vous ai aimée depuis qae 
» je respire ! Eh î dès le. premier jour, n'ai-^ je pas la 
» dans votre cœur? n'y ai-je pas vu vos dédains^ 
» votre aversion pour celui qui osoit prétendre à 
D totre main ? et le despotisme qu'on vouloit exer- 
» cer sur vous? Sans me dire un seul mot, ne 
^) m'avez-vous pas tout révélé, votre situation, 
i> vos secrets de famille, vos sentimens? ces pro- 
» diges d'amour ne prouvent-ils pas que nous 
» sommes nés l'un pour l'autre ?.«.. ah ! n'en dou'^ 
)> tez pas, je suis à vous! et je vais passer deux 
» mortelles années sans vous voir!... J'ai été bien 
3» tenté de rompre ce cruel voyage , mais j'aurois 
» irrité le meilleur des pères, et je n'ai que vingt 
)) ans!... Je veux acquérir le droit de lui dire: 
» Malgré V absence et Péloignement ^ j^aime 
» depuis deux ans P objet le plus digne 
» d^être aimé t.. ^ Que pour.roit-il m^objecter? et 
ï> comment seroit-il possible alors qu'il refusât de 
» souscrire au bonheur de ma vie ?... Voilà pour- 
)) quoi je pars. Vous voyez que l'amour peut tout 
tt donner, même la raison.^.. Adieu, je n'ai de 
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Il VOUS ni lettres, ni promesses, mais j'emporte 
» cette bourse que j'ai conquise, oti plutôt que tous 
» me donnâtes en la jetant sur cet arbre ! Avec 
» quels transports je contemple cet ouvrage , cô 
» tissu charmant de mystère et d'amour, dont 
» chaque maille me rappelle l'expression d'un 
» sentiment, et un moment de joie et de bon» 
» heur !... Travailler toujours durant notre se*- 
» paration, et seulement pour moi!... et lorsqu'un 
» fil immobile passera sous vos doigts, accordes 
)> un soupir à l'absence dont je vais compter si 
» douloureusetnent tous les instans. » 

Je trouvai dans cette lettre tout ce qui pôuvoit 
toucher mon cœur; cependant j'eus le courage 
de n'y point répondre : je pensai qu'avant de 
faire une telle démarche je devois attendre le 
consentement de son père. Les plaisirs et les in- 
trigues de la cour ne purent me distraire d'un 
sentiment qui m'occupoit uniquement. La reine 
me reçut avec une extrême bonté ; elle me parla 
plus d'une fois de ma situation : elle me dit que 
j'étois trop jeune pour ne pas me remarier, et 
qu'elle s'en occuperoit. Je ne répondis que par un 
remercîment vague. IJn mois après, la reine me 
dit un jour, d'un ton obligeant, qu'elle vouloit mè 
gronder , qu'elle savoit que je refusôis d'épouser 
le baron d'Urbin qui possédoit une si grande for- 
tune ^ et qui étoii l'homme du monde le plus ver* 
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taeux^ et que Ton assuroit que j'avois nue passion 
. romanesque pour le jeune Saint-Ibal ; que par 
cette conduite je désolois ma belle-sœur qui m'a- 
doroit, et qu'en effet cela n'étoit ni prudent ni 
sage y d'autant plus^ ajouta la reine ^ qu'on dît 
beaucoup de mal du caractère de ce jeune Saint- 
Ibal , qui d'ailleurs n'est véritablement qu'un en- 
fant y car il n'a y m'a-t-on dit , qùk dix-sept ou 

dix-huit ans Je reconnus à ce discours de la 

reine les intrigues de ma belle-sœur, revenue à 
Paris depuis quinze jours et dans la seule inten- 
tion de me nuire. Madame , répondis-je , on a 
bien mal informé votre majesté y ma belle-sœur 
ne m^adorepoint. Le baron d'Urbin. est un homme 
stupide qu'une femme de bon sens, qui veut être 
honnête , n'épousera jamais. M. de Saiut-Ibal a 
vingt ans au lieu de dix-sept ; il a un très-bon ca- 
ractère , je n'ai montré aucune préférence pour 
lui, et si j'ai le penchant qu'on me suppose , j'au- 
rai le temps de faire mes réflexions, car il voyage, 
et il ne reviendra que dans deux ans. La reine 
sourit. Ce ne sera pas la première fois, dit-elle, 
que l'on m aura fait un rapport infidèle : heureu- 
sement , poursuivit-elle , que j'ai pris l'habitude 
de ne jamais porter un jugement positif sur le 
mal qu'on me dit ou sur les plaintes qu'on me 
fait. Cet entretien fut interrompu par un in- 
cident étranger à mon histoire , mais que je ut 
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puis n'empêcher de rapporter. La comtesse de 
Senecé y dâmè d'atours, de la reine y entra avec 
un visage consterné, en disant qu'elle venoît 
de découvrir une chose inouïe. Alors elle conta 
qu'ayant la garde des pierreries de la reine y ette 
en avoit mis à part depuis quelque temps un as-- 
sez grand nombre successivement cassées , et 
qu'ayant enfin voulu les faire raccommoder, elle 
s'étoit aperçue , avec une surprise extrême , qu'il 
manquoit quelque chose à chaque parure , à Tune 
un chaînon, à Tautre un anneau ou une pierre,etc., 
ce qui étoit inconcevable, puisqu'elle avoit tou- 
jours eu la clef du coffre qui renfermoit ces pier- 
reries. A ce récit , la reine se mit à rire. Il est 
évident, dit-elle, qu'on a volé ces pierreries; 
mais ne vous alarmez point, je connois le voleur... 
— Comment, madame?. — Oui, et c'est moi. 
Voici le fait, continua la reine.... Vous savez que 
beaucoup d'infortunés s'adressent à moi. Je donne 
de l'argent tant que j'en ai , mais quelquefois jç 
n'en ai plus , et j'ai' Senti tant de peine en refu- 
sant des secours <][u'on me demandoit , que j'ai 
iûiaginé un moyen de suppléer à l'argent ; quand 
je n'en ai point , je casse et je donne un fragment 

de collier, d'aigrette ou de bracelet (a). Cet 

aveu touchant de la reine nous causa le plus vif 
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(a) Historique. Mémoires de madame de Motteville^ 
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nuendrissement. Depuis ce jour y je m'attacliai 
sincèrement à cette vertueuse princesse^ qui mérite 
M bien d'être aimée pour elle«méme. 

Parmi les hommes admis dans la société intime 
delà reine, je remarquai partieulièrernent le yieux 
duc de Bellegarde. Je regardôis avec curiosité le 
premier amant de la belle Gabrielle d'Estr,ées (a) ; 
je croyois voir en lui toute U galanterie de la cour 
de Henri IV. Sa figure est toujours noble et sa 
physionomie agré^ible. Il étoit encore beau il y a 
cinq ans , et je savois que huit ou neuf ans au- 
plàravant , à Tfige de cinquante-<;inq ans ^ il avoit 
inspiré une grande passion à la plus belle per* 
sonne qu'il y eût alors à la cour y mademoiselle 
de Guise ^ qui y à cette époqi^e y n'a voit que seize 
ans. Cet amour fut traversé par madame de 
Guise qui éprouvoit pour le duc le marne senti-» 
ment (b). Les hommes qui ont eu d'éclatans suc- 
cès auprès des femmes^ lorsqu'Ss ont su se pré- 
server de la i^tuité et qu'ils ont un peu d'esprit , 
tirent ^ dans leur vieillesse^ de ce genre frivole de 
célébrité y des avantages qui leqr donnent dans le 
monde une espèce de considération t6ute parti- 
culière. Ils s'arrogent le droit important de dé- 
cider souverainement si les jeunes personnes qui 
débutent dans le mo^de sont aimables et jolies^ 
et leurs jugemens sont des oracles ; j'eus le bon* 
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^a) Historique, (b) Historique. 
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heur de plaire au duc de Bellegarde ; sans lui 
î'aurois été long-temps et peut-être toujours con- 
fondue dans la foule; mais son suffrage attira sur 
moi l'attention y et me fit bientôt distinguer de la 
reine. Les princes peuvent par eux-mépies discer«« 
ner le mérite quand ils en ont ^ mais toujours dis«« 
traits et peu occupés des autres y ils ont besoin 
d'être avertis des agrémens de Fesprit; ils pren- 
nent trop souvent les insinuations adroites de la 
flatterie pour de la grÂce , et même lorsqu'ils sont 
en état de bien juger y il est rare que n'écoutant 
points ils soient frappés de la supériorité de Tes- 
prit des autres dans la simple conversation y qu 
qu'ils s'aperçoivent du manque de lumières quand 
on les approuve en tout. Le duc de Bellegarde -, 
en faisant mon éloge , fit ma réputation , on le 
crut ; il s'établit promptement en ma faveur une 
prévention qui me donna de la confiance et qui me 
mît à la mode. La reine se persuada que je devois 
Ini plaire et l'amuser ; cette seule idée m'en fournit 
les moyens, parce qu'elle m^autorisoit à parler 
sans contrainte y et le droit de tout idîre rend 
toujours aimable une personne incapable d'en 
abuser y qui y sans méchanceté et sans ambition ^ 
a du naturel et de la gaîte. Dix^mit mois s'écoiH 
lèrent pendant lesquels je reçus régulièrement de$ 
lettres passionnées de Saint-Ibal. Le comte de 
Melcy venoit souvent à la cour j je tâchois de lui 
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plaire, je me flattois d'y réussir, lorsqu'un jour 
il me demanda de lui accorder un entrelien par- 
ticulier. Je lui désignai le lendemain, et je l'atten- 
dis avec beaucoup d'émotion. Il vint, et après un 
assez long préambule , il me dit qu'il avoît décou- 
vert la passion de son fils pour moi y et il me 
déclara qu'il avoit pris pour lui d'autres engage- 
mens , et ma parole , ajouta-t-il d'un ton solen- 
nel, est inviolable et sacrée. Mais, monsieur, ré- 
pondis-je , comment , sans consulter votre fils , 
avez-vous pu prendre un engagement positif? 
— Mon fils a toujours été soumis à mes volontés, 
et s'il, cessoit de l'être , je le déshériter ois et je 
me remarierois le lendemain. Ainsi^ madame, si 
vous voulez être la cause d'une désunion totale 
entre un père et un fils, nourrissez ses folles 
. espérances , sinon ôtez-les lui sans retour. A 
ces mots , Tindignation me rendit un instant 
muette j enfin reprenant la parole : Je vois , lui 
dis-je , que vous comptez pour rien le bonheur 
de votre fils... Il est vrai, madame, interrompit- 
il avec un sourire amer, que je compte pour 
très-peu les idées romanesques, et pour beau- 
coup un grand établissement... — Il suffit mon- 
sieur, soyez persuadé que vpus m'avez ôté pour 
jamais le désir de devenir votre belle-fille ,• je 
l'avoue , j'aime votre fils , mais en vous écou- 
tant, c'est presque sans effort que je renonce 
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à lui. — Ce n'est point assez , madame , il faut , 
pour le bonheur de loon fils, qu'il ignore à ja- 
mais cet entretien , il faut qu'il n'attribue votre 
refus qu'à votre indifférence ou à votre chan- 
gement. S'il est instruit de la démarche que je 
fais, il persistera dans sa folie, et comme j'aî 
eu l'honneur de vous le dire , je le déshéri- 
terai y je me remarierai , je le bannirai de la 
maison paternelle , je ne le reverrai de ma vie. 
Adieu, madame, réfléchissez-y bien , je verrai 
par votre conduite s'il e§t vrai qu'il y ait une 
générosité si sublime dans les sentimens roma- 
nesques qui vous inspirent tant de dédain pour 
les idées d'ambition. Eh prononçant ces paroles 
il me quitta. Je restai pétrifiée. Ma colère éga- 
lôit ma douleur. Le sang-froid et le caractère 
de cet homme ne me laissoient aucune espé- 
rance. . Quel parti prendre ! en montrant mes 
sentimens à Saint -Ibal , en lui confiant ce. qui 
venoit de se passer^ je lui ravissois sans retour 
l'opinion fausse, mais si respectable qu'il avo^t 
de la tendresj^ de son père, je le brouillois 
avec lui , j'attirois sur moi un blâme universel , 
je renversois la fortune de celui que j'aimois, 
je n'en avois aucune à lui offrir, et jeluidon- 
noîs la réputation d'un mauvais fils et d'un in- 
sensé!... D'un autre côté, comment se résoudre 
à soutenir à Saint-Ibal que je rie l'avois jamais 

II 
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aimé ? Il «st vtai que je tf avï)îs répondu k 
Sitxcvtjie de ses lettres^ ^ais lùi-mêine en de«* 
thioît la raison , il voyoit cjuc pour m'expliquer 
entièrement j'attendois le consenteAiént de son 
pète et par conséquent son i^etour. Commene 
déi»avouer l'intelligence qui s'étoit étaUie entre 
nous au château de *** , pu comment lui dé- 
darer que j'avois changé , que mon Cœur n'étoil 
plus le même ? Ces réflexions me désoloient; 
cependant , dès le premier moment ^ ]e me dé- 
. cidai à me sacrifier^ et j'ai eu le courage de 
tenir cette résolution. 

Depuis cette funeste entrerue , loin de désirer 
le retour de Saint-Ibal^ je le redoutois mor- 
tellement , et je frémissois d'avance des embarras 
cruels dans lesquels j'allois inévitablement me 
trouver. 

Saint-I))al revint enfin au bout des deux ans 

révolus Quel fut mon saisissement en le voyant 

tout à coup un matin entrer dans ma chambre!... 
lia joie , le bonheur brilloient sur son visage... 
Il se jeta à mes genoux en s^écriant : Vous pouvez 
maintenant me répondre, mon père sait tout.. 
— Eh bien ? — Eh bien , voici sa réponse : 
Avant tout y rnonfils^ il faut avoir la certitude 
d^être aimé..... Allez parler à madame de 
Beaumont , ensuite je m'expliquerai. Voilà 
ses propres paroles ; poursuivit Saint-Ibal, n'est- 
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rce pas là' un consentement?^!. -^ Ne ie croy^ 

!pas..« -^ Que diies^vôus , 6 ciel! mon père nfe 

▼eut que liion honhenr^' sa frandiise égule sa 

tendresse ]p6Qr moi... khi parkt^^ parlez sati's 

crainte et sans dâai, que je puisse retourne^ 

promptement auprèf de xsé'pèfe «i tendre- et si 

bon y qui partager) ma )bie quand je lui dirai : 

JSUe ne m! a rien appris 'y mais elle a parlé... 

En s^'exprimant ain&r^ Sâint^Ibal ne poùvôit 

t^tenir ses larmes, et lés miennes couioient in- 

-volontairement ! Son illusion sur son père me 

• perçoit le cœur ! Je sentois combien il seroit 

-affreux de la lui ôter, j'etoîs décidée à m^m- 

moler ; mais quel coup f allois lui porter , et 

comment m'y prendre!... Tremblante et pouvant 

k peine parler , je le forçai de s'asseoir «t je lé 

conjurai de m'écouter avec calmé; il obéit avec 

autant d'inguîétude que dé trouble. H me' re- 

gardoit en silence j enfin je Wi dis d\me voix 

entrecoupée: Saint-Ibal je ne puis être à 

vous..... — Grand Dieu!' quand nul obstacle ne 
nous sépare, quand mbri père est près d'y coDf- 

sentir — Je ne puis ^re à vous. -^ Et par 

queMe raison ?....* *— Que ce mot vous suffise , 
ne m'en demanda pas davantage. — 'Qui, moi! 

^ne je me sonmétte à cet arrêt affreux sans dé- 

î ... 

mander d'expli(;ations , pouvez-voùs l'espérer?:.. 
CrueUe \ m'avcz-vous <lonC trompé ?....*. Ces es- 

II. 



|)éfaiiceâ mystérieuses que tous me donnâtes 
«avant mon départ n'étoient- elles donc qu'un 
jeu pour vous ? Quel jeu barbare!... Ne vîtes- 
"vous p£^s alors aveè quelle sincérité je vous 
ftlmoîs? Falloit^il me laisser tine erreur si £sl- 

'4al6 ! Et mes lettres, qui vous ont prouvé 

toute la constance d'une passion si violente , 

.4èvicz-vous les recevoir sans me désabuser! 

llépondez-moi du moins... Vous ne m'aimiez 
pas?*..^ — Vos lettres !....; je ne les ai pas re- 
çues... J'avois médité ce mensonge qui me pa- 
Toissoit indispensable , et qui porta au comble 
Je désespoir et la fureur de Sàiùt-Ibal ; il m'ac- 
-cusa de fausseté', d'ingratitude, de perfidie: sa 
<x)lère me décbiroit l'âme, mais elle me pronvoit 
-^on amonr, et j'y trouvoii^ une sorte de con- 
solation. Je persistai tellement à lui soutenir 
que je n'avois pas reçu ses lettres, qu'il finit 
^àr le croure.; mais il ne m'en reprocha pas 
avec moins d'amertume les espérances que je 
lui avois données au château de .'^^^^^ il me 
quitta désespéré , et me laissa plus à plaindre 
encore qu'il ne pouvpit l'être. Cependant, tou- 
jours décidée à me sacrifier , f éprouvois une 
espèce de soulagement en pensant <pie cette 
affreuse explication étoif faite, et qu'au moias 
j^n étois quitte* Hélas ! à quoi m'eût servi de 
lui déclaiTc^ U yéiité , je ne pouvois Ipi avouer 
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mes sentîmens sans lui découvrir là dureté et- 
l'horrible &usseté de son père y et sans lui ôter 
toute estime pour celui qoe son devoir lui pres^ 
crivoit de révérer ! Saint4bal admiroit et ché- ■ 
rissoit son père de si bonne foil N'étoit'K^e.pas 
un crime d'anéantir dans son coeur un sen^ 
timent si doux et si sacré ^ que 1 amour même 
ne peut ni le remplacer^ ni dédommager do 
l'avoir perdu 1 Si )'avois cette foiblesse , Saint- 
Ibal lui-même ne m'en blâmeroit-il pas un jour y 
et ne regretteroit-il pas la fortune ^ le rang ^ 
les honneurs dont l'inimitié de son père en- 
traineroit la perte ?• Toutes ces réflexions m'af^* 
fermirent irrévocaUement dans le dessein gé-> 
néreux que j'avois pris. 

Le malheureux SaintJbal ne pouvant cacher 
sa douleur, la déposa dan&.lesein perfide de celui 
même qui la causoit^ il confia tout à sou père^ 
qui connut parfiiitement par son désespoir que^ 
j'avois fidèlement gardé son secret et le mien. Je* 
pensois que du moins. c%t homme si peu capaUe 
de générosité y seroit confondu, de la mienne ; je 
m'abusois, les âmes basses n'admirent rien, parce 
qu'elles ne croient a rien de grand ou de-désin-^ 
téressé ; elles supposent toujours de vils motifs aux. 
actions les plus nobles , elles s'applaudissent alors 
en secret de leur prétendue pénétration, qu'elle» 
regardent comme une grande preuve de supério-** 
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rite iet dVsprlt. Le comte de Melcy lut persuadée 
que là déclaratiou si positive et si absolue dedés^ 
bériter son fils m'avoit 6té tente enyie de Fépou-^ 
ser, et .qif ainsi j'agisscnd de bdnne foi et sans ef* 
fort^ puîsi{ue l'hymes de SaintJbal/nant seole^ 
xaent n'étoit plus avantageux pour moi y mafis 
étoiideTeDu lé phxsuiaayats insûriage que je pusse 
&irerf Cette maiiièrede juger ^ et la vioiknte dou- 
leur de son £1^^ la raturèrent .entièrement sur 
ipa cèoduite^ et' furent |)€mr lui des gaïaiis cer^ 
tAÎns dé ina dôscrétioii. Son fils' le questionnant 
sur les honusies. que je voyois, le eomte lui Jdît 
que Yaricarvillë '^ attacdte au comte de Soissonsy 
oloit éperdâmàit aiiioiireux de moi ^ et que Von 
^oupçonnoit que je partageois ses sentimem. Saint"' 
Ibal , ftrrieux ^ revint le tèudemain diez moi^ 
pour me reprocher eette prétendue passion; il me 
£ut aisé de me justifier > eti lui protivant que de-^ 
puis lông^temps j'ayoiscesséde voir'YaricarviHe' 
qui, en effet, avoit youlu m'ëpouser. Mais quel 
est' donc mon rival? dit Saint-^Ibal; du moin» 
soyez de bonne foi , avoueal que vous avez eu 
pour moi im mouvement de préférence, et qu'en- 
suite un autre objet plus heureux vous a inspiré 
une véritable passion : vcJus n'aviex que dix-huit 
ans quand vous m'avez laissé prendre de si fu- 
aesies espérances; votre jeunesse peut vous rendre 
excusable 7 mais ouyrez-moi votre cœur, preneii 
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pillé de rétat où je suis; votre Mocérité^ votre 
confiance adouciroient mes peines. Me rejetez- 
vous aussi; conunjs ami?*.. Vous pleurez !... Votre 
conduite est inexplicable».. . Pourquoi pleurez- 
vous?... Ayez-vous donc une passion malbeu-; 
reuse?... — Oui« SaintJbal! bien malheureuse !.,• 
r— Ingrate, que dites-vous!:.. Grand Dieu.îil est 
donc vrai qu'un autre a pu vous toucher !,.. Voqç 
l'avouez donc enfin ! ah l quelle perfidie !... n'w- 
pprte, achevez de m'arracher l'âme; quel çst 
donc cet objet que vous aimez passionnément ?-:rr 
Je ne puis vous le dire. — Jele découvrirai... soyez-en 
sûre.oCt ne devant point cette découverte àvotrç 
confiapce , rien ne pourra sou3traire à ma fureur 
fîet odieux rival !... — Je pe l'épouserai jamais. — 
Pourquoi?... est-il engagé? — Non, il est libre.. 
—Eh bien ! quel obstacle vous sépare?— Un 
obslacle invincible, — ?Âimé de vous, se pour- 
f oit-îl qu'il eût un aiitre seiiti^nent ?... Vous sou- 
pirez !... ô providence ! il ne répond point à votre 
amour L. Que je vous plains, vous sentez toutjQp 
que j'éprouve !.,. 

Saint-Ibal me questionna long-temps encore 
sur ce prétendu rival , et n'obtenant rien de moi, 
il sortit plus malheureux et plus mécontent que 
îamaiis. Comme il me l'avoit annoncé, il prit de 
nouvelles informations et de son père et d'autrçs 
personnes , et il résulta de toutes ces perquisi^ 
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tions la plus étrange idée; enlaidît q[ue Mon- 
sieur, frère du roi, me traîtoit avec beaucoup de 
grâce et de bonlë, et il imagina que j'avoîs en se 
cret une passion extravagante pour ce- prince. 
Je voulus d'abord , mais en vain , lui ôter cette 
folle pensée; ensuite, sans en convenir tout à fait, 
je la lui laissai; plusieurs réflexions m'y détermi- 
nèrent: je sentis que Saint-Ibal, bien persuadé que 
]e n'avois pas pour un autre une grande passion , 
devineroit bientôt mon funeste secret^ et que 
puisqu'il étoit nécessaire de lui donner un rival 
imaginaire , Monsieur valoît beaucoup mieux 
qu'un autre, parce qu'au moins Saint -Ibal ne 
Itii chercheroit pas querelle et ne se battroit pas 
"avec lui. Ce qui acheva de convaincre Saint-Ibat 
de ma passion pour Monsieur , fut mon aversion 
pour la duchesse de Montbazon , dont Monsieur 
étoît alors amoureux ; je n'en convins pas positi- 
vement, niais j'avouois et j^ répétoîs que j'avois 
une passion malheureuse : Saint-Ibal se dcsespé- 
roit et s'attendrissoit, cependant il m'en parloit 
sans cesse. Je lui dépeignoîs, avec vérité, le tour- ^ 
ment d'aîmer sans espérance, je trouvoîs' une 
sorte dç douceur k lui parler ainsi tous les jours 
des senfîmens dont il étoit l'objet ; il est vrai que 
je ne pouvoîs qu'exciter sa jalousie et lui déchirer 
le cœur en lui détaillant tout ce qu'il m'înspiroit, 
mais je jouissôis de sa douleur même; nouapIeR* 
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rions ensemble y une confiance intime s'établîssoît 
entre nous ; il étoit du moins persuadé que ] V 
vois pour lui la jJus vive et la plus tendre amitié ^ 
et l'espoir que je guérirois d'une passion insensée 
adoucissoit pour lui tout ce que cette bizarre si- 
tuation avoît d'amer. Peu à peu nos entretiens 
devinrent moins mélancoliques, la gaîté s'y mêla 
quelquefois; il ne laisçoit pas échapper une occa-* 
sion de nuire à Monsieur dans mon esprit ; je ne 
manquois pas de défendre Monsieur , mais j'écour 
tors sans colère^ et souvent en riant , tout le mal 
qu'il m'en disoit;il en conclut que je commençois à 
l'aimer moins, et que s'il parvenoit à lui ravir tout 
à fait mon estime, je recouvrerois ma raison et 
ma liberté. 

Au bout de quelques mois , il recommença ses 
interrogatoires sur l'état de mon cœur. Et vous ^ 
Saint-Ibal , lui demandai-je , quels sont maintenant 
. vos sentimens ? — Ab ! vous ne le savez que trop !..• 
\ — £h bien , je ne suis pas moins constante que 
• vous, je suis toujours la même... — Est-il possible, 
^ ô ciel!... ni mon amour , ni ma fidélité, ni mon 
indulgence ne peuvent vous toucher... oui, mou 
/' indulgence, car je devrois vous haïr!... et vous 
me sacrifiez à une passion absurde et chimérique ; 
qu'en attendez->vous? — Rien. — Comment pou- 
vez- vous avoir la folie de là nourrir?... — Je ne 
la nourris point , c'est elle qui me domine malgré 
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moi, parce que je ne puis en éviter rpbJet.—r-FuycK 
donc, retournez au château de***, je- vous y sui- 
yrai !...,Ah ! quand tous yoùs retrouverez dans la 
chambre , à la plai:e où vous me donniez ce per-^ 
fide peloton de soie ^ serez-*votis sans remords ^ et 
m'ôterf z-vou$ ainsi tdute espérance ?- — Croyez-le, 
Saint-Ibal y je serois là ce que je suis ici.-^--C'en 
est trop ! C'est donc moi ' qui vous donnerai 
l'exemple du courage.... Je ne vous verrai plus, 
}e vais être attaché an comte de Soissons , il doit 
iaire un ass^ez long voyage, j'en étois dispensé, 
inais je le suivr<ii , et je partirai dans deux jours. 
— ^Votre absence m'affligera sensiblement, elle 
91'enlévera ma senle consolation*.*. — -Osez- vous 
me parler ainsi!...— Je vous dis la vérité, Saint-^ 
II^l, malgré mon malheur et ma bizarrerie , je 
vous aime... et de préférence à tout, — Quel in- 
concevable langage !... Et vous avez une invin- 
cible passion pour un autre ?... — Cette passion ne 
me permet jpas de vous épouser..:., mais mon ami^ 
tié pour vous est si tendre , que si je pouvois m'a- 
nir à Vobjetde mon amour , j'en ferois sans hési- 
ter le sacrifice , si je le croyois nécessaire à votre 
bonheur. — * Il y a dans votre caractère,* dans votre 
conduite, dans vos entretiens, une inconséquence 

et une bizarrerie qui me tuent Mais êtes-vous 

bien sure que ce penchant soit insurmontable ou 
^e même il existe ? Ne seroit«-ce pas plutôt uœ 
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idée romanesque , un éoart d'imagination ? Au 

nom du ciel , réfléchissez-y mieux — Non , 

Saint-Ibal, on ne peut s'abuser sur un sentiment 
qu'on éprouve depuis si long-temps... — Adieu 
donc^ je partirai après demain. 
• H partit en effet; je lui écrivis durant tout 
le temps de son absence , il me répondoît avec 
autant de colère que d'amour ; sés lettices étoîent 
passionnées et remplies de reproches ; dans maf 
situation c'étoit tout, ce que je pôuvois désirer.* 
À son retour je le retrouvai le même. Obligée 
d'avoir avec lui le même langage y je lui ôtai 
enfin toute espérance : pendant plusieurs mois 
il cessa \ tout à fait de me voir, et lorsqu'il me 
rencontroit, il afFecîloit de s'éloigner de moi. Ce 
qui me faisoit le plus de peine , c'est qu'on 
parloit sans cesse d'un mariage pour lui ; le 
toxAXe de Melcy, qui répandoit ces faux bruits , 
ïi'âvôit au fond nulle envie de le marier. Quoi- 
qu'il eût des manières très -magnifiques^ son! 
avarice étoit si sordide^ que l'idée de Se des- 
saisir d'une petite partie de sa fortune Im 
faisoit désirer de reculer autant qu^I lui seroit 
possible l'époque de ce mariage j mais il ne 
rejetoit aucune proposition, faisant servir aux 
intrigues de son ambition les fausses espérances 
qu'il donnoit à cet égard à différentes per-* 
Bonnes. 
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Saintribal ^ toujours outré contre moi> parut 
s'attacher, sérieusement à mademoiseHe de &**% 
riche héritière y jeune ^ jolie , et • d'une grande 
naissance* 

Un jour, invitée à dîner che* là duchesse de 
Chevreuse , mon trouble fut extrême,, en en- 
trant chez elle, d'y trouver madame de S*** 
avec sa fille , et Saint-Ibal : ce derilier affecta 
d'être fort occupé de mademoiselle de S***; il 
se mit à table à côté d'elle^, lui parla pludeors 
fois tout bas , et montra la plus grande ^ité. 
Tout ces frais pour me . piquer , pour exciter 
mon dépit , produisirent un effet tout con- 
traire, ils pie prouvèrent que Saint-ïbal m'ai- 
moit encore. Les hommes n'entendent rien à 
ce genre d'artifice , les plus spirituels l'ein- 
ployent toujours avec maladresse. Saint -Ibal, 
qui s'étoit flatté, sinon de m'affliger , dii moins 
de blesser mon amour-propre , vit avec nn 
chagrin mortel ma profonde tranquillité ; j'a- 
chevai de le pousser à bout en riant fort na- 
turellement de ses plaisanteries forcées. Il perdit 
toute sa prétendue gaîté, il prit de l'hnmeuri 
et il tâcha vainement de la dissimuler. Aprè$ 
le diner , la duchesse de Ghevreuse tira de son 
sac à ouvrage un gros peloton de soie , et pria 
mademoiselle de S*** de le diviser en deux, 
c'est-à-dire d'en former un second tiré, de ce 
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gros peloton. Mademotselle de S*** y éonseatit , 
À condition que quelqu'un tiendroîc le peloton 
dont il falloit dévider la moitié ; Saint -Ihal 
s'offrit. Mademoiselle de S*** prend le bout de 
la soie; Saint-Ibal^ tenant le peloton > s'éloigne 
en chancelant /ses. mains trembloient : il me 
regarde, me voit pâlir les yeux fixés sur cette 

soie vacillante ! Le peloton s'échappe de ses 

doigts y va rouler à l'autre extrémité de la 
chambre^ Saint -Ibal s'appuie sur le dos d'une 
chaise en disant: i/est un étourdissement L,. 
Tout le monde se lève et s'empresse autour 
de lui; seule je reste à ma place dans un état 
impossible à décrire !... Saint-Ibal revient à lui; 
on le fait asseoir , on ramasse le peloton que 
la duchesse de Chevrense reprit ; il ne fut plus 
question de cet ouvrage , et Ton parla d'autre 
chose. Madame et mademoiselle de S*"^^ s'en 
allèrent. Saintribal se rapprocha de mçi.; sa 
physionomie, n'étoit plus la même ^ il venoit 
àfi voir mon extrême émotion , il avoit repris' 
l'espérance ^ il ne put me parler parce que 
î'étois assise entre deux femmes , mais tout à 
coup saisissant la pelote de soie qui étoit posée 
sur une peûte table à côté de la duchesse y il 
dit qu'il vouloit réparer sa maladresse, et il 
me proposa de la dévider. A cette proposition 
inattendue je rougis^ je balbutiai, jamais em* 
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barras n'a été semblable à celui que j'éprouvai; 
cependant 3 ' étoît impossible de refuser. Je prs 
le peloton^ et quand je sentis le fil s'allonger et 
s'agiter sous mes doigts , quand je reCoi>aiis cet 
ancien langage aussi tendre pour moi , aussi 
expressif au bout de six ans qii'ii l'avoit jadis 
été dans les premiers temps de nos amours^ 
je perdis la tète et j'y répondis I..* Alors Saint- 
Ibal, debout à dix pas de moi^ 'mit un genou 
en terre en disant d'une voix entrecoupée ^ 
c'est ainsi que je dois être»*..; Il inte^rpréta eo- 
snite ces paroles en ajoutant que cette attitude 
étoit plus commode pour l'ouvrage que je 
faisois. Pendant ce temps il y avoit tonjonrs 
tme conversauon générale; d'ailleurs il étoit si 
impossible de deviner ce qui se passoit entre 
nous ^ que cette scène ne fut remarquée de 
personne. Je sortis , Saint-Ibal me suivit , me 
doniia la maia , me remercia avec tran^ort ; 
je ne sais ce que je répondis^ je n'étois plt|s 
à moi-même. y^tMs sûre qu'S viendrôit cheK 
jnoi le lendemain : que li|i àke , comment dé- 
sormais nier mes sentimens? Après beaucoup 
d'anxiétés et de réflexions^ j^ tn'afrêtai au seul 
parti que j'eusse à prendre. ' 

Le lendemain Saint-Ibal accMrilt : Enfin y s'é- 
cria-t~il^ vqus avez triomphé de cette idée roma- 
nesque^ qui n'a jamais dominé que votre imagî-' 
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nation , vous êtes à moi ! Ecoutez , Saïut-Ibal , 
répondis - je , d'un grand secret dépend iiion 
existence ; je J)nîS vous en confier la moitié et 
celle qui vous intéresse le plus ; mais c'est sous là 
conctition expresse que vous ne m'înterrogereii 
jamais sur le reste /car j'ai juré sur ce qu'ily a de 
plus sacré de ne jamais le révéler. Ce début Té- 
tonna et Feffràja ; cependant il n'hésita point à 
faire dans les termes les plus forts le serment que 
j'eîigeoîs. Eh bien î lui dis-je alors , quand je vous 
Tepétois que j'aroîs une passion invincible autant 
que malheureuse , je ne vous trompois point et 
je ne m'abusois pas moi-même , rien n'est plus 

Trai 9 mais je vous en cachoîs l'objet — Quel 

cst-il donc? — Vous , Saînt-Ibal; je n'ai jamais 
aimé que vous. A ces tuots, il se jeta à mes 
pieds, en médisant tout ce que peuvent inspirer 
la joie la plus vive et l'ataour le plus tendre. 
HélaS, repris-je, nous n'en serons pas plus heu- 
ren'x! Un obstacle insurmontable , et qu'il est 
impossible que vous puissiez deviner , s'oppose à 
'notre union -, et c'est là celte autre partie de 
mon secret que je ^ois vous cacher, et sur la- 
quelle vous m'avez donne votre parole d'honneur 
de ne jamais m'interroger. Saint-Ibal resta con- 
fondu. Cependant dans cet entretien la joie de 
Savoir que je n'avois jamais aimé que lui l'em- 
porta dans son ço&ur sur tout autre sentiment } 
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mais ensuite sa douleur fut extrême : n'osant m'în- 
terroger^ oupour mieux dire en connoissant toute 
l'inutilité , il fit mille conjectures extravagantes , 
et il étoit si loin de deviner la vérité , qu'il confia 
ses peine$ à son père en le priant de me ques- 
tionner. La seule consolation qui adoucit un peu 
son chagrin ^ fut l'assurance que je lui donnai 
qu'il n^étoit pas impossible que de certains évé- 
nemens ou du moins le temps n'aplanissent les 
obstacles qui s'opposoient à notre bonheur. Telle 
est. encore notre situation ; Saint-Ibal , toujours 
xonstant , n'aimera jamais véritablement que 
moi : il m'échappe quelquefois; de légères distrac- 
tions l'éloignent de moi pouf quelque temps ^ 
mais il revient toujours. Sa coqfiance^ son es- 
time^ son amitié, sont pour moi les gages d'un 
littachement durable, que six années entières 
écoulées n'ont pu que fortifijer: . 

La marquise .de Beaumont termina ainsi son 
histoire : ïnademoiselle de La, Fayette lui dit qu'il 
ne lui paroissoit pas aussi difficile qu'elle le crojoit 
de vaincre les» difiicultés qui , s'opposoient à son 
union avec Saint-Ibal. Il ne s'agit après tout, 
poursuivit-elle, que de satisfaire Fambition de cet 
indigne père, le comte de Melcy : avec l'amitié de 
la rein^e , celle du comte de Soissons et la bien- 
veillancé^du roi,.est*ce donc une .chose impossi- 
jbie? J'y ai bien réfléchi ^ répondit la ma^rquise, 
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et je snis sans espérance : premier emem la ràno 
ne peut rien ; secondement le comte de Soissons 
n'est pas aimé du cardinal et n'a nul crédit ; en- 
fin le comte de Melcy , à force de manège , a ob- 
tenu presque tous les bonneucs qui peuvent as-- 
surer une existence brilknte à la cour. Cens, qui 
ont bien servi Fétat sont souvent insatiables d'hon- 
neurs , parce que ces distinctions alors servent à 
kur renommée et deviennent autant de titres de 
gloire qui retracent le souvenir de leurs grandes 
actions. Qoand on accorde, une nouvelle grâce 
au comte de la MeiUeraye ^ on se rappefle une 
infinité d'exploits gioriemL ; lorsque le comte de 
Melcy obtient une faveur de la cour^ chacmi ra- 
conte malignement une anecdote vram on lausse 
sur rintrigne qui a pu la Im valoir. C^est pour- 
quoi l'ambiiioA des intrigans qui n'ont pas »n 
vrai mérite dégénère toujours en cnpidité; Fbon- 
neur ne peut la soutenir. Le comte de Melcy en 
est là y c'e&t de l'argent qu'il veut y c'est unique- 
ment de l'argent qu'il désire. Il ne mariera son fils 
qu'à une femine nssiez riche pour se contenter 
d'un héritage aasmré^ mais qui ne fan demander» 
point de sacrifice aduelj à une^emme as$e£ crédule 
pour se laisser â^lontr par ses grands airs, aa £as« 
tueuse magntfitenoe , son ton important et so- 
lennel, et sa prétendue intimité avec les miurs^ 
tres^ dont il se flatte qu'on le croit l'ami, parc« 

12 ' 
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que personne au monde ne leur fait plus assidu- 
ment une cour habituelle, qui, lorsqu'elle se pro- 
longe constamment, fait toujours supposer un 
grand crédit dans un pays où 1 on attribue tout 
à l'intérêt. Mais , reprit mademoiselle de La 
Fayette , le roi ne peut-il pas donner une dot à 
une personne qui l'intéresse ? Si jamais j'acquiers 
quelque empire sur son esprit , le premier usage 
que ^'en ferai , sera de réclamer sa généro- 
sité pour le bonheur de mon amie. Non , inter- 
rompit la marquise , vous ferez un plus digne 
usage de l'empire dont vous parlez , vous ne l'em- 
ploierez que pour la gloire du roi et pour le bien 
de l'état. Saint-Ibal et moi n'avons aucun droit 
à de tels bienfaits. Le cardinal de Richelieu op- 
poscroit d'excellentes raisons à cette libéralité mal 
placée^ le roi^ naturellement équitable, s'yrendroit 
dans un temps surtout où la guerre et l'état des 
finances ne permettent pas de récompenser tant 
de vieux militaires qui se sont si vaillamment con- 
duits ! Enfin le roi vous sauroit mauvais gré 

d'une demande si peu raisonnable ; il v(^us en es- 
timèroit moins , vous échoueriez et vous perdriez 
de votre crédit sans avoir pu me servir* D'ailleurs 
vous m'avez donné votre parole de garder fidèle-- 
ment mon secret , ainsi vous ne pouvez faire de 
démarches relativement à ce secret qu'avec mon 
eonsentement ^ et je le refuse formellement sur 
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ce point. A ces mots , mademoiselle de La Fayette 
embrassa son amie : elle convint que ses réflexions 
ëtoient parfaitement justes , et elle loua ses prin- 
cipes et son désintéressement. En ceci, dit ma- 
dame de Beaumont , je ne montre que du bon 
sens ; mais tel est Plantage d'avoir des amis rai- 
sonnables , ceux-là n'engagent pas dans de fausses 
démarches ; ils ne demandent que des services 
Utiles , et cela seul les fait paroître moins impor- 
tuns et plus désintéressés que les inconsidérés et 
les étourdis. Ab! reprit mademoiselle de La Fayette 
en soupirant , je n'aurai jamais peut-être l'occa- 
sion de profiter de vos sages conseils : au milieu 
des soins de la guerre, le roi m'oublie sans doute ^ 
et je ne le retrouverai plus le même à son retour. 
- — Non , non , on ne sauroit vous oublier , et le 
roi est constant dans ses amitiés ; il ne s'est déta- 
ché que lorsqu'on a pu lui prouver qu'on le trom- 
poit. — Je l'avoue , je le regrètterois ! Il ne lui a 
manqué, j'en suis sûre , pour être un grand roi , 
que de connoitre la vérité et d'avoir pu compter 
sur le désintéressement et l'attachement de la 
personne capable de la lui découvrir. Mais il est 
défiant ; après tant d'épreuves funestes , il doit 
l'être; me croira-t-il? — On croit dès qu'on aime. 
Mademoiselle de La Fayette ne contesta point la 
justesse de cette maxime ; elle trouvoit dans soa 
cœur de quoi la justifier. 



CependaQt qm reçwt Hf^nX^i df s noUveHSes des 
s^vméesi i ^ qui aRjipiiçèreQt 4e l^Ulaii^ succès 
4us à la valeur du roi et ià celle ides troupes fran- 
ç^i$es. Nous avons vu depuis d^s'eii^plpiu mille 
foU plvis aioiip^n;^ ^ m^is dan^ aueun t^mps on 
n\ YU une ardeur bejliqueu&e plus géoéralement 
répaiiduo que «elle qui ei^istoit alors en France. 
On <^pptoit deux princes de l'église ^ deux car* 
dipatiç^ parfui If s guerriers les plus intrépides (7); 
^t la gloire dé porter les armes sous les ordres 
4e son roi et de da&odre la patrie y les mit 
i)pq ^euleiuejpt À Tabri du ndiculç ^ mais ( dans 
pn siècle si religieux ) à eouverl du blâme que 
d^voknt encourir des prêtres transformés en sol- 

4«tt. 

Qn ne parloil à la cour que des armées et du 
TiÂ : daAS oe moment dft gkûre et do péril , 
liQuU XIII n'étoil plus ce prinoe foil>le et sau- 
vagf; , dont ordinairement oq s'occupoit si peu ; 
c*étoi[t un monarque brillant et dignq du trône. 
On se le représenlôit au milieu des cbngers à la 
t^te de ses troupes, toiis les vesux étàîeni pour 
lui , il étoit aimé y admiré , il fégnoit. 

Chaque jour d'absence et chaque nouvelle 
ajoutoient un degré d'exaltation aux sentimens 
de mademoiselle de La Fayette pour le poi. La 
pureté de son âme asstiroit sa sécuriité : cet atta- 
chement ne pouvoit l'efËrayer; dans ^s idées il 
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SL^avoit rien de comiBUB; avec l'amour. Les dan- 
gers de Loins ia Êiisoieiit frémir ; lû^h eertaitiQ 
^u'il alloit prendre tes rênes da j^euVernemeut 
et déployer li» gnùsà t&rMikrty c'éioit pour la 
France qu'elle tr'eittblmt. Elle éoahaitoit avec pajh 
sion son retomt y non pour le frivole plaisir de \ê 
revoir et pour rantireienir d'elle ^ tàdi& . p<lut lut 
parler de ses devoirs ^ pont élever son âma^ poixt 
lui inspirer de généreuses résolutions, et potfr Fy 
maintenir. Telles étoient du moini les pensée^ et 
les illusions de sindemoiseUe de hik Fdyetffis ; eii-^ 
fin ^ on apprit àvce Iràuspott la ftli ^rietise 
de la caibpagne. Ia roi reprit l(fs plsidés éûtat 
s'étoient eiDpaf éi les Espagnol ^ et c^e dier^ 
niers , vaincus partomt , fnreht obligés de v&p^ê*- 
ser la Somnse ; â^on natte côté y ks Iifipérlattx^ ^ 
qui avaient ^diétré eft B^orgogM ^ se virent re^ 
poussés jusqu'au Rbm p&t le «ot^inâl dit It Yét*- . 
îeite et le doc de Waesan Qui a jâtâ^s fti té-^ 
sister aux Français cûvûtmtiûéi^ par dl^^Mes 
généraux ? Et ne ^vons^^^^ pâ^ â^i>)^lfd1iui 
que le cftpitaine qui aura ai^ei> dé èOui^g^ eff de 
génie pour pr^pMèf k de iMii»jbl&)]^s sèldal!^ des. 
actions a«Hi6ss«is de tout ^ q^^l'hiâtoirë nOitis a 
transtfits jusqu'ici de pltt» tiftf V^SèAlè , ne* trou- 
vera^ point, d'obstacles^ et qifèléâ g^terriers ih^ 
trépides digfies d^ recevoir ce^ ^Mrés magiià- 
nimcs ; les c:^éenter(9ât ^ûs m^dtrér. méo^e ds&. 
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rétonnement qu'on puisse attendre d'eux de tels 
prodiges! Nation héroïque autant que bril- 
lante ^ qui y sçule , au milieu de tous les peuples 
de la terre, semble être à l'abri de la décadence 
qui suit toujours les longs succès , et qui , après 
avoir vieilli dans la gloire , non seulement con- 
serve sa prééminence , mais l'élève encore par un 
éclat qu'on ne lui vit jamais et par des triomphes 
inpuis. 

Le roi revint j on avoit craint pour Paris même, 
et ce souverain si peu aimé fut reçu avec trans- 
port. Mademoiselle de La Fayette , témoin de 
cette )oie universelle , ne vit plus en Louis que 
le digne successeur de Henri le Grand et l'héritier 
de toute sa gloire. Dans l'ivresse de ses illusions, 
elle pensa même que désormais les conseils de 
l'amitié lui seroient inutiles , et qu'il alloit de son 
propre mouvement .réprimer la hauteur de Ri- 
chelieu, abaisser cette puissance usurpatrice , et 
reprendre l'autorité royale. 

Le roi, le lendemain de soq arrivée, reçut toute 
la cour et tous les corps de l'état , il parla avec 
^râce et dignité j le soir , il vint au cercle de la 
reine ; il y fut aimable , rempli d'affabilité , et il 
trouva le moyen de prouver , de mille manières 
délicates, à mademoiselle de La Fayette, qu'il 
étoit plus occupé d'elle que jamais. Ce soir là, 
mademoiselle de La, Fayette étoit si telle , quoi^ 
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que bonjours en deuU , suivant son vœu y sans 
aucun ornement , sa physionomie étoit si animée^ 
son teint si éblouissant ^ sa beauté avoit quelque 
chose de si touchant, que tout le monde en fut 
frappé. Ce fût dans cette soirée qu'éclatèrent pour 
elle les sentimens du comte dé Soissons et du 
comte de la Meilleraye. SaintJbal , qui étoit der^ 
rière mademoiselle de La Fayette , lui dit tout bas : 
voulez-vous savoir a quel pointla jalousie etrenvie 
peuvent enlaidir une belle femme ? jetez les yeux 
sur madame la duchesse de Montbazon ', exami- 
nez-la quand elle vous regarde.-; — Et d'où vien-^ 
droit cette jalousie? — 7 Ignorez- vous donc ses 
prétentions sur le cœur du comte de Soissons? 
et ne voyez-^vous pas combien ces prétentions là 
sont malheureuses ce soir ? Je ne vois rien de tout 
cela, reprit^ mademoiselle de La Fayette avec dis- 
traction; en effet, elle ne voyoit qu'un seul objet. 
Le lendemain matin, Louis vint chez la reine, 
y resta quelques minutes, et ne s'arrêta qu'un 
instant dans le cabinet des filles d'honneur ; il 
s'approcha de mademoiselle de La Fayette, lui 
adressa quelques mots obligeans, et ensuite la 
conduisant à l'écart : Je ne sais pas encore , lui 
dit-il , quand je pourrai reprendre les entretiens 
qui me sont si chers, car après une absence de 
plusieurs mois, je me trouve surchargé d'affaires... 
Ahl tant miqux., s'écria mademoiselle de L4 
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Fayette^ et pubsiez-TOus^ 5Îre^ vcms en occuper 
toujours!... Le roi sourit. Vous entendes souvent 
médire de ma paresse ^ reprit •* il ^ j'en suis sûr; 
mais )e vous ai demandé de suspendre votre opi- 
nion , et de ne me juger qu'après m'avoir entendu. 
•-—Ah ! sire , comment attendre quand le cœur 
peut tout deviner?— r Que le vôtre me justifie 
toujours 9 il ne . vous trompera point , et je serai 
consolé de bien des injustices!,... Après avoir 
prononcé ces paroles avec nn attendrissement 
qui toucha mademoiselle de La Fayette )usqu'aa 

fond de Tâme y le roi sortit dn cabineL 

* 

La vie des camps, le mouvement de là guerre, 
les succès ; les idées de gloire , les louanges uni- 
verselles , une passion naissante / tout se réunis- 
soit dans ce moment pomr arradier Lonis à son 
indolence habituelle ; il annonça an cardinal qu'il 
Touloit se mettre au courant des affaires : le car* 
dînai parut a|^audir i cette résolution y bien 
certain qu'elle ne seroit pas durable. Cependant les 
poëtes célébrèrent à Penvi le triomphe de nos 
armes j déjà la littérature française^ sortie de 
lH:)bscurité , commepœit à i^oduire de bons ou* 
vrages; nous possédions ks poé^ de Malherbe; 
Racan , son discifde , et quelques autres étoient 
entrés avec honneur dans la carrière qu'il avoit 
ouverte ; le théâtre seul y resté dans l'ancienne 
barbarie^ n'oifroit encore qu'u^ spectacle dénué 



âe goût et dHntérêt , des pièces embrouillées, sans* 
iînagînatîon et sans vraisemblance, toujours froi- 
dement monstrueusfes, grossièrement ridicules et 
par le style et par les plans ^ : néanmoins ces^ 
pièces étoiept applatidîés , et Ton aimoit le spec- 
tacle ; on donna beatieoup de fêtes à la cour et a 
la ville ; tons les gens de lettres profilèrent de ce 
moment d'enthousiasme', pour offrir au public des 
productions nouvelles dans tous les genres. Un 
jeune poëte , protégé alors particulièrement par 
le cardinal , se h&ta de donner au tbéâtre français 
une tragédie qu'il venoit de finir ; quoique ce 
poëte ait dit depuis r ; 

Le prix que nous valons , qui le sail mieux que nom ! 

il étôit loin de prévoir que celte tragédie 
alloit former répoqtre la plus mémorable de la 
littérature française, et commencer ce siècle bril- 
lant des arts , auquel Louis XIV devoit attacher 
son nom! Les plus heureux pressentimens d'au- 
teur ne pouvoient donner à ce poëte Pidée de 
réclat de son succès et de la hauteur à laquelle' 
il alloit s'élever! c'étoit Pierre Corneille, et c'étolt 
le Cîd qu'on alloit jouer!... ^ 

La reine annonça qu'elle îroît à la première re- 
présentation de cette tragédie; et Louis, sachant 
qu'elle y meneroit mademoiselle de La Fayette, 
déclara qu'il iroit avec elle; d'ailleurs il é'toit sûr 
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qu'il seroit doublement applaudi^ et pour paroître 
en public , et pour se montrer avec la reine qui 
étoit universellementaimée. La présence annoncée 
du roi et delareine attira un monde prodigieux à la 
première représentation du Cid; le roi reçut avec 
émotion des applaudissemens unanimes ; made- 
moiselle de La. Fayette en étoit le témoin : assise 
dans le fond de la loge y derrière la dame d'hon- 
neur de la reine ^ elle étoit placée de manière à 
pouvoir être vue du roi y sans qu'il fût obligé de 
se retourner pour la regarder ; enfin Ja toHe se 
lève, et la première scène du Cid commence; la 
seule exposition excite un intérêt qu'on n'avoit 
jamais éprouvé ; un profond silence exprime une 
attention dont rien ne peut distraire, et qui s'affer- 
mît de scène en scène; la surprise et l'admiration 
rendent long-temps les spectateurs immobiles; 
chacun croit emendre, pour la première fois, 
parler des héros et des amans; ce langage si vrai, 
ces sentimens si nobles et si pathétiques de gloire 
et d'amour, pénètrent toutes les âmes , exaltent 
toutes les têtes ; ce n'est point une réprésentation 
théâtrale, ce n'est point une fiction, c'est une 
révélation sublime de tout ce que le cœur humain 
peut ressentir de plus touchant, de tout ce qu'il 
peut inspirer de plus héroïque !... On écoute avec 
avidité, on pleure , on respire à peine , mais on 
n'ose applaudir, on craint d'interrompre , on na 
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veut rien perdre y pas m^me un seul mot !... A la 
fin l'enthousiasme se manifeste^ long-temps con- 
tenu , il éclate av^c la plus impétueuse énergie ; 
au milieu des applaudissemens redoublés y on en* 
tendoit des cris y mille fois répétés , qui déman- 
doient l'auteur; on découvre enfin Corneille dans 
une petite loge ; quelques amis qui Fentouroicnt 
le désignent et le montrent au publie; alors l'i-^ 
Tresse fut au comble,: par un transport qui saisit 
à la fois tous les esprits y par une acclamation 
universelle , on le proclame le plus grand de tous 
les poètes tragiques y et la postérité lui conserve 
' ce titre éclatant qu'il reçut dans Fenfance de l'art 
dont il fut le créateur !... En rendant hommage à 
cet étonnant génie ^ ne doit- on pas aussi admirer 
la nation sensible et spirituelle qui sut si bien ap-^ 
précier ce premier chef-d'œuvre ! N'ayant vu re- 
présenter jusqu'alors que les plus misérables pro- 
ductions , elle avoit conservé néanmoins un sen- 
timent inné si juste du beau et du vrai, que 
sans réflexion ^ sans gradation y elle jugea ^ tout à 
coup y dans le court«space de cette fameuse soirée, 
avep le goût le plus délicat^ le plus sûr ^ et comme 
les hommes les plus éclairés du siècle suivanL 
Dans tout Paris , durant tout le reste de la jour- 
née, on ne s'entretint que du Cid, le souvenir 
de tout autre intérêt fut effacé , l'ambition même 
joubliâ ses espérances, suspendit ses projets^ pour 
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ne s'occuper que de cette pièce immortelle j ja- 
mais la puissance du génie ne se montra d'une 
manière plus éclatante; et q^çUe impression ne 
fit-elle pas sur le cœur de mademoiselle de La 
Fayette, et même sur Celui de Louis !... Pendant 
tout le cours de la pièce , l'un et l'autre s'étoient 
mille fois regardés involontairement; mademoi- 
selle de La Fayette cherchoit un cœur qui coiD' 
prit comme elle les sentimens d^ Chimènc y et ses 
yeux en pleurs se portoient sur le roi !... elle 
jouissoit de son attendrissement; l'émotion si 
vive qu'il motitroit étoit pour elle des preuves 
certaines de la senàibiiité et de rélévation de son 
âme; et l'admiration qu'elle lui voyoit ajontoit 
un charme inesiprimable à celle qu'elle éprouvoit 
elle-même. , . 

Louis ^ malgré le dernier élan que la tragédie 
du Cid venoil de lui donner ^ fut en peu de 
jours excédé des affaires; il est vrai que le car- 
dinal avoit soin de les lui présenter si épineuses 
et si embrouillées , que l'homme le plus copaUe 
d'application auroit pu en être épouvanté. Loïs* 
que les esprits paresseux sortent tout à coup 
de leur indolence , c'est pour y retomber ensuîie 
avec plus d'apathie qtie jamais ; l'efiart qui les 
avoit tirés de leur état habituel^ leur a tellement 
coûté , qu'ils n'aspirent plus qu'à cette espèce 
d'engourdissement qu'ils appellent du repos, et 
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dont néanmoins les ennuis accablàns sont pires 
que la fatigue. ^ 

Mademoiselle de La Fayette , toujours bien 
traitée de la reine ^ passoit toutes lés soirées 
chez cette princesse j elle y entendoit avec peine 
beaucoup d'épigrammes sur les travaux de ca-* 
binet auxquels le roi se livroit dans ce moment; 
on avoit l'air de croire que cette ardeur se ral- 
kntiroit bientôt; on censuroit avec aigreur le 
cardinal sur plusieurs grâces éclatantes accordées 
à quelques militaires depuis la dernière cam- 
pagne , c'étoit surtout censurer le roi qui les 
avoit signées. Mademoiselle de La Fayette ri'osoit 
prendre le parti du roi , parce qu'elle craignoit 
de le défendre avec trop de chaleur^ mais elle 
entreprit de justifier le cardinal; elle faisoit 
même* son éloge , elle rappeloit qu'il érigeoit 
TAcadémie française et rebâtissoit la Sorhonne; 
qu'il avoit fondé ^Imprimerie royale^ qu'il éta- 
blissoit le Jardin des Ptantes , et qu'il étoit le 
bienfaiteur des grands artistes (a) et d« tous les 
gens de lettres les plus distingués (8). Ce lan- 
gage déplut à pktsièers personnes , fut approuvé 
de quelques autres y et rapporté fidèlement par 
Chavigni au cardii||al; ce dernier en conclut 
que le projet de madembiselk- de La Fayette 

«^^—^^——1»—^— m il . |>M«»>— I I ■! <l M I III ■■ ■ , Il ■ ' 

(a) Entr'au^res Le Pousiin et Le Sueur (9). 
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étoit d'obtenir sa faveur et du crédit. Les gens 
en place sont, au fon^ beaucoup plus» modestes 
qu'on ne le croît, car ils supposent toujours 
que les louanges qu'on leur donne sont inté- 
ressées y et ils ne pensent jamais qu'on puisse 
les aimer pour eux-mêmes, La flatterie n'est 
donc pas aussi persuasive qu'on l'imagine. Elle 
seroit peut-être moins corruptrice , si elle abu- 
soit entièrement y elle laisseroit du moins la 
candeur ; mais comme elle ne trompe qu'à 
demi, en exaltant l'orgueil , eUe donne une dé- 
fiance générale qui s'étend sur tout, et qui flé- 
trit jusqu'à l'amitié. 

Comme on l'a voit prédit chez la reine, Louis, 
bientôt excédé d'un travail qu'on lui rendoit à 
pénible , remit tout à coup les affaires entre 
les mains du cardinal, en se promettant bien 
de ne s'en plus mêler que pour la forme. Ce 
jour même le comte de la M eilleraye , parent 
du cardinal , lui fit part de 'Sa passion pour 
mademoiselle, de La Fayette, et du désir qu'il 
éprouvoit d'obtenir sa main -, le cardinal l'ap- 
prouva et chargea Chavigni de le dire à ma- 
demoiselle de La Fayette. Ne doutant point 
d'une réponse favorable, )e cardinal en parla 
au roi pour lui demander son agrément ; Louis 
fut ému , et son < trouble n'échappa point aux 
regards pénétrans de Richelieu^ après un mo- 
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ment âe silence , le roi prenant la parole : 
Mademoiselle délLa Fayette , dit-il , désire-t-elle 
cette alliance ? — Sire , nous ignorons encore 
ses sentimecs, mais je suppose que si elle n'a 
pas un autre engagement y elle ne rejettera 
point une proposition qui , de toute manière y 
doit lui paroître avantageuse. — Il faut savoir 
sa réponse ; vous m'en rendrez compte. Ces 
paroles, prononcées sèchement, achevèrent de 
confirmer les soupçons de Richelieu; ir n'in- 
sista point , et il parla d'autre chose. 

Le cardinal attendit impatiemment le rapport 
que devoit lui faire Chavigni , et lorsque ce der- 
nier vint lui dire que mademoiselle de La Fayette, 
avec autant de fermeté que de politesse , avoit 
sans balancer refusé cette brillante alliance , le 
cardinal , au lieu de montrer du mécontente- 
ment , sourit. Ceci du moins, dit-il,, a servi à 
me faire connoître avec certitude une intrigue 
toute formée. Le roi est amoureux de mademoî-- 
selle de La Fayette , et ils sont d'accord. — On 
disoit, il y a six mois, avant la dernière cam- 
pagne, tjue le roi avoit du penchant pour elle; 
mais depuis on n'en a plus parlé. — Ils sont d'ac- 
cord, vousdis-je, et ce profond mystère prouve 
que le roi met plus d'importance à cette intri- 
gue qu'à celle qu il eut jadis avec mademoiselle 
de Hautefort, — Voire éminence supposcroit- 
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elle qu'ils se voyeni en seeret? Non> Tcpondrt 
fjQ riant le cardinal y cela s&^étt trop fort pour 
Je roi ; il faudra bien du temps pôar qu'il en 
vienne là,..; mais {'imagine qu'ils a'écrivent.-^Tonc 
le monde vante la sagesM de mademoiselle de 
La Fayette. — Mais on vante aussi l>eaiicoup son 
esprit ; si l'on n'exagère pas , eUe a donc de l'am- 
bition; il faut absolnment que J^aye un en- 
tretien particulier avec elle. *-^ Je croîs qu'elle 
le désire , les éloges qu'elle donne sans cesse à 
votre éminence..-» -^ Oui , maintenant^ j'en vois 
le motif : elle sent qu'elle ne pourra compter sur 
]b roi qu'autant que )e n'y mettrai point d'obsta- 
cle. — Cela est clair. — En effet , si elle me 
montre un dévouement sincère^ loin de lui iiuiré 
|e la servirai. L'embarras^ c'est de trouver on 
moyen de lui parler sans éclat ^ sans qu'on le 
sache» -*- Le comte die Soissbns donne un bal 
masqué ces jours^i y ce serait une bonne occa- 
sion. — Non^ elle seroil masquée; dans ces sortes 
d'entretiens , il faut pouvoir observer les mou- 
vem^ns et Le jeu de k physionomîe , surtout avec 
une jeune personne qui n'est que depuis huit 
mois à la cour ; d'ailleurs le roi ira sûrement a 
ce haX et ne la quiuer^ point. Mais je l'y ferai 
suivre y eiXon saisira un moment favorable pour 
donner un rende%*vous à mademoiselle de La 
Fayette. -— A Paris? — C'est mon projet ; chci 
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la duchesse d'Aiguillon (a). — Mademoisene de 
La Fayette a trop d'espmt pour ne pas sentir tous 

les avantages d'un tel rendez - tous — Oiîî-, 

^Imamiue qu^elle ne dédaignera ni ne rejettera les 
offres que je compte lui faire. 

C'est ainsi que jugent les plus grands génies y 
lorsqu'ils sont livres au torrent dés affaires et dot- 
jnincs par l'ambition ^ parce qu'il y a une cer^ 
.tainc grandeur d'ame et une perfection de droî*- 
•ture dont ils ont rarement Tidée. En général^ 
«cette manière de juger les hommes est asse^ juste; 
mais ne point admettre d'exceptions ^ c'est mè^ 
connoitre ce qui honore le plus la nature hu^ 
maine , c'est calomnier des âmes privilégiées. qui 
existent dans toutes les classes : pour découvrir 
l'artifice et la mauvaise foi^ il ne faut qu'une pé- 
•nétration vulgaire ; maisrpour discerner une tiautb 
tvertu y pour savoir lire dans^ un cœur dt^icat et 
généreux^pour y retrouver ses sentimens^ comme 
.on recounoit ses propres traits dans un miroir , 
il faut être éclairé par une lumière céleste , et 
cette clarté si pure peut seule donner un caractère 
véritablement divin à la puissance protectrice et 
Jnenfaisante* 

Le cardinal se hâta d'aller rendre compte au 
roi de la réponse de mademoiselle de La Fayette. 



^»»— ^' » ' ' ■■ n I— ^-i^— ^— mam^^m,^^m,mÊat0>m»^ 
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Il vit la physionomie de Louis s'épanouîr ^ et h 
joie briller dans ses yeux ; il feignit de ne rien re- 
marquer^ et quitta ieroî^ charmé d'avoir découvert 
un secret dont il se promettoit dé tirer un utile 
parti. 

Loui», le lendemain matin, se rendit avec em- 
pressement chez la reine, afin d'avoir une longue 
conversation avec mademoiselle de La Fayette; 
mais son chagrin fut extrême en apprenant que 
mademoiselle de I^a Fayette ëtoit partie subite- 
ment pour aller soigner à Paris son amie la mar- 
quise de Beaumont , dangereusement malade. 
Louis voulut que du moins mademoiselle de La 
Fayette pût cônnoître qu'il prenoit part à son 
inquiétude. Il envoya deux fois par jour un page 
s'informer, de sa. part, des nouvelles de madame 
de Beaumont. On parla, beaucoup de; ces mes- 
sages , qui annonçoient la plus haute faveur, et 
l'on <sn devina facilement le inôiif. Mademoiselle 
de La Fayette en fut profondément touchée. 
Son amie étant hors de tout danger au bout de 
huit jours , la duchesse d'Aiguillon vint faire une 
visite à la marquise ; elle trouva chez elle made- 
moiselle de La Fayette , dont elle parut s'occuper 
uniquement , et qu'elle invita à déjeuner pour le 
lendemain matin. Lorsque^ la duchesse fut sortie, 
madame de Beaumont regardant en riant made- 
moiselle do La Fayette : Que pense:&-vous ^ lui 
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àit-elle , de toutes les jolies choses qu'on vient dô 
vous dire ? — Maïs en effet , cela est singulier; 
— Point du tout ; c'est le cardinal qui vous par- 
loit là. — Le cardinal! Et pourquoi?.... -^ Pour 
vous £?agner , parce qu'on vous croit en faveur* 
Voule^vous beaucoup d'argent et des grâces pour 
vos amis , unissez - vous au cardinal , n'agisses? 
que d'après ses conseils , surtout qu'il sache par 
vous tout ce que vous dira le roi. Trahissez l'a- 
mitié pour la cupidité y voilà comme on fait for- 
tune ici* ^-*- Je comprends bien que le cardinal 
puisse désirer .que les personnes qui approchent 
le roi se conduisent ainsi ^ mais comment s'y 
prend-il pour le leur proposer? — Avec une 
noble franchise , en disant : Soyez-moi dévoué ^ 
et vous aurez des pensions et du crédit ^ si-* 
non je vous perdrais Ce n'est pas là de l'élo- 
quence , mais il y a de la magîe dans ces pa- 
roles ; elles ravissent , elles persuadent , elles en- 
traînent — Je suis bien peu de chose dans 

l'état y et le cardinal y est tout-puissant j néan- 
moins je doute qu'il ose me parler ainsi. — 
Il y fera peut-être un peu plus de façon avec 
vous , mais* le fond des discours sera le même r 
promesses et menaces, — • Comment se flàtle- 
t-on de pouvoir séduire en montrant du mé- 
pris? — Eh mon Dieu, les politiques méprisent 
tous les hommes et surtout les gens incor- 

i3. 
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riiptibles, qai ne sont à leurs yeux que des 
hypocrites- ou des dupes. 

. Mademoiselle de La Fayette se rendit à Yiih 
iritatioa de la duchesse d'Âiguiiloti par pure bien* 
séance ; elle y porta de la défiance , tonte sa 
fierté et ut|e froideur glaciale. La duchesse aTOÎt 
vcet esprit de cajolerie qui ne séduit et ne trompe 
quQ lesdébutans dans le monde ^ mais qui réussit 
toujours dans les femmes d'un certain âge qni 
ont im rang élevé et une grande maison. On 
leur Sait gré avec raison de n'être jamais im- 
pertinentes et dédaigneuses f leur accueil carcs- 
:satf t , quoique baanal 5 flatte toujours un peu ; 
e'est un faux air de bonté auquel personne ne 
se méprend, et qui laisse dans tons les esprits 
l'idée de l'artifice et de la fausseté , mais que tout 
le monde s'acoordé à louer y parce que chacun 
TOudroît pouvoir persuader aux autres qu'il a été 
sincère à son éganL La duchesse s'étoit fait uae 
grande repu talicm comme protectrice édainée des 
beaux-arts et de la littérature y et ceux qui ai- 
ment les lettres ne doivent pas chercher k la 
rabaisser. Il est vrai que l'on souteaoit chez elle 
4e& Thèses d^amour dans les formes observées 
alors à la «Sorbonne pour soutenir les thèses 
tbéologiques. Ce ridicule tombe beaucoup moÎBS 
sur eUe que sur le cardinal , qui , «n intentant 
^s amusemens profanes^ oublidit son état et k 
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rappeloit'dîosi sans le vouloir. Au reste, ces dis-»- 
sertâtions établirent à la cour ce goût des plai- 
sirs ""de l'esprit qui eut tant d'éclat sons le règne 
de Louis XIV;*enfin , la maison de la duchesse 
fut le berceau de Tacadémie française. Corneille 
et Rotrou^y reçurent de nobles encouragemens, et 
' les plans du Gid et de Yencèslas y furent médités. 
Mademoiselle de La Fayette fut reçue à bras^ 
ouverts par la duchesse qu'elle trouva seule. Pen- 
dant le déjeûner , la duchesse , pour plaire à 
mademoiselle de La Fayette , mit en œuvre tout 
tout ce que la flatterie peut avoir de plus sédui^ 
sant \ les caresses , les éloges sur sa beauté , son 
esprit y les prédictions sur Téclat que devoit avoir 
sou avenir.... Ensuite elle tourna la conversation 
sur le cardinal , et prenant un ton moins sérieux,, 
elle dit en souriant qu'il nlgnoroit pas qu'elle 
avoit en plus d'une occasion été son défenseur ; 
ensuite affectant uA air de confidence , elle ajouta 
qu'elle avouoit que le eardinal étoit un ennemr 
implacable , mais qu'il étoit aussi l'ami le plus 
ardent et le pluç généreux. Mademoiselle de La 
Fayette écoutoit en silence tout ce préamèule ^ 
lorsque la porte s'ouvrit , et l'on vit paroître le 
cardinal. Mademoiselle de La Fayette se leva et 
fit quelques pas pour sortir , comme par discret- 
tiou ; la duchesse et le cardinal la retinrent : cm 
s'assit , on s'entretint de . chose» indifférentes;; 



^u bout d'un quart d'heure ^ un valet de chambre 
vint parler tout bas à la duchesse^ qui demanda 
ensuite la per^nission d'aller. dire un mot à un 
homme d'affaires, qui Fattendoit dans . son ca- 
binet. D'ailleurs , ajouta-t-elle en s'adressant à 
/uademoiselle de La Fayette , }e sais que M. le 
cardinal sera bien aise de vous parler en liberté 
de ce pauvre comte de la Meilleraye ^ auquel 
vous avez si inhumainement ravi toute espé- 
rance y ainsi je vous quitte sans peine pour quel* 
ques instans. En disant ces mots y elle se leva ; 
embrassa tendrement mademoiselle de LaFayette, 
et sortit. Alors le cardinal se trouvant seul avec 
mademoiselle de La Fayette : J'ai, lui dit-il^ des 
j*^mercîmens et des reproches à vous faire ; je 
sais^ mademoiselle , avec quelle bonté vous par- 
liez de moi ; et de toutes manières , ^aurois re- 
. gardé comme un bonheur de vous voir entr^ 
.dans ma famille : mais les liens de l'amitié valent 
bien ceu3L de parenté.... Je veux être votre ami... 
Ici mademoiselle de La Fayette s'inclina d'un ak 
respectueux, mais elle ne répondit rien.... Les coiir« 
tisans et les politiquessont tous excellens phy siono- 
inistes ; comme ils croyent rarement ce qu'on leur 
dit, ils s'attachent surtout à pénétrer ce qu'on veut 
Jeur cacher. Us ont fait une étude particulière 
,dps mouvemens du visage : un regard , un geste; 
la îçiapière d'écouter, Içur en appreioineiit souvesi 
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davantage qne l'indiscrétion ou l'ingénuité. Le 
cardinal vit sur le visage de mademoiselle de La 
Fayette une insouciance , un calme , une dignité^ 
qui lui causèrent un profond étonnement ; Cette 
phrase , je veux être votre ami / ces paroles 
solennelles dans la bouche de Richelieu^ n'a* 
voient produit aucun changement sur sa phy«- 
sioiiomie !.... Ce maintien imposant donnoit aux ' 
yeux du cardinal plus d'importance à la con<^ 
quête qu'il vouloit faire , il Tavoît désirée vivcr 
ment^ mais maintenant il y attacfaoît un prix 
immense : échouer eût été à.la fois un malheur ei 
une honte. Quoi ! le véritable souverain de la 
France, le plus habile négociateur et le plus grand 
politique de l'Europe, ne pourroit gagner une 
jeune personne de vingt-trois ans, sans expérience, 
et s'assurer de son dévouement !... ce doute n'étok 
pas supportaUe : il falloit donc mettre en œuvre 
tous les moyens de séduction , et tout employer 
pour réussir. Et vous, mademoiselle, reprk le 
cardinal, après quelques instans de silence, von» 
lez**vous être mon amie? vous n'avez plus de père, 
me permettrez-vous de vous en tenir lieu ? de 
vous offrir les conseils de l'expérience , de vous 
guider dans un pays qui ne peut vous être connn, 
et dont les routes sont si difficiles et si dange- 
reuses , qu'on ne peut s'y égarer sans finir par 
VyjperUre sans retour?—- ^Oui; monseignèux^ je 



le crois,.. qaand on s'engage dans ded chemtfls 
détournés . et ténébreiix; mais on n'a rien a 
craindre y lorsqu'en plein jour on suit la grande 
ronte avec persévérance^ Ces parofe&y prononcées 
d'un ton ferme et avec la plus noble fierté , inter- 
dirent tellement le cardinal , qu'ï resta tnuet y les 
yeux fixés sur mademoiselle de La Fayette.... 
La colère, et le ressentiment cominencoient a se 
ttéler à son étonnement; cependant cette éleva- 
4ioii d'âme y ce dédain de sa protection et de son 
amitié^ lui parurent si peu naturels^ qu'il s^ima- 
«gina que Ton Touloifr des offres plus positives et 
fimsalides ; cette idée le ranimant un peti : Par- 
lons franchement ^ dit'^-il en sourîant^')e>sai5 tout... 
•v-i-Et quoi , monseigneur ? — Le roi vous aime , 
la pureté de son cœur et de ses principes vons 
permettent d'en convenir ; son- intérêt y le vôtre ^ 
JQ . dirai . mieux y celui de l'état , demandent 
que nous soyons unis. -^Quelle espèce d'uniia 
votre éminence me propose-t-^Ue?— JUne con- 
£aiice entière de votre part , une roconnoissance 
active de la mienne.... Le cardinal a voit Kntea- 
tion deppômcitre des titres , des terres, des pen- 
iStons; mais tnademoiselle de La Fayette qui, 
jesyeuxi^âissés, Técoutoit frûideiuent> leva tout à 
coup les yeux, le regarda fixement, et ce regard 
lui coupa la parole.... Il sentit. qu'il falloit prendre 
aine> tournnre;adi:oitepeur oser faire a cette pçr- 
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sonne imposante , des offres qu'il avot(prodigiié«s 
jusqu'alors^ avec tant de succès^ à tant d'autres et 
sans aucun détour» Tandis qu'il cherchoit à oom* 
poser un discours artificieux, mademoiselle de 
La Fayette prenant à son tour la parole : Votre 
éminence , ditreUe y ne me demande sans doute 
que des confidences personneUes y les seules que 
l'on puisse fiiire avec honneur; mais je n'ai poittt 
de secrets y mon cœur est sans amUtion , et ma 
me sans mystère; d'ailleurs, la grande âme de 
votre éminence me croira sans peine ^ quand j'a-» 
jouterai que si jamais le roi daignoit • m'honorer 
de sa confiance , il n'y auroit point sur la terre 
de séduction ou de puissance qui pût me la faire 
trahir. A ces mots, le cardinal rougit; maïs dison- 
mulant son dépit mortel : On ne répond digne^ 
ment à la confiance d'un grand roi , répliqua-t-il , 
que lorsqu'on est en état de lui donner d'utiles 
conseils, et je vous proposois, mademoiselle, de 
vous en rendre capable, parce que l'esprit, dans ce 
cas, ne peut suppléer aux lumières qui vous man- 
quent.... -^-^ Maïs je crois, monseigneur, qoû la 
droiture suffit.... -^Vous avez peu d'usage de la 
€our , et pent-^être apprendrez-vous un jour que 
les marques de mon estime n'étoient pas à dé- 
daigner. -^Personne n'attache plus de prix que 
moi à l'estime de votre émtnenoe^ je ne pense 
pas qu'elle m'en ait donné des preuves dans cet 
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entretien ^ mais je sois sûre de l'avoir méritée. Je 
li'ai plus qu'un mot à voiis dire ^ reprit le cardi- 
nal y hors de lui, c'est qu'ici la faveur n'est qu'une 
iHusion , sans mon appui. — Je' ne croirai point , 
monseigneur , ce qui dégradeif^it mon souverain 
(et le vôtre. — Songez à ce que j'ai fait et à ce 
que je suis,— Songez à l'avenir !... comparez le 
sort de mes. ennemis à la situation de mes amis... 
et choisissez. —- Je songe à mon devoir : avec 
cette seule pensée , on n'est ni séduite par des 
promesses, ni intimidée par des menaces. A ces 
mots y le cardinal , furieux , se leva : Vous êtes 
jeune, lui dit-il avec un sourire amer, et î^excnse 
d'autant plus facilement la présomption qurvous 
enivre, que je suis sâr de vous en guérir. En 
disant ces paroles , il s'éloigna brusquement et 
disparut. Et ce fut ainsi que la droiture et la 
vertu déconcertèrent toutes les combinaisons de 
l'expérience et tous les artifices de l'homme de 
l'univers le plus consommé dans les négociations 
et dans les affaires. 

Le cardinal, outré, sortit avec l'inébranlable 
résolution de perdre celle qui osoit lui résister et 
jl»raver son autorité avec tant de sang-froid et de 
fermeté ; celle qui avoit pu Fembarrasser et le con- 
fondre !... L'habitude des affaires et du commerce 
des hommes ne permet jamais, après une longue 
«onversation , de prendre un refus positif pour 
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une résistance simulée^ la grandeur d'âme peut 
être attribuée à la présomption , mais elle a un 
caractère si imposant , qu'il est impossible de la 
confondre avec rartifice. Le cardinal^ bien con- 
vaincu qu'il ne séduiroit jamais mademoiselle 
de La Fayette y ne songea plus qu'aux moyens 
de leloigner pour jamais de la coiir. 

Le comte de Soissons, qui ne vouloit donner 
un bal que pour mademoiselle de La Fayette , 
ie retarda en voyant que la maladie de ma-« 
dame de Beanmont l'empêcberoit d'y venir; 
sous un prétexte assez frivole il prit pour ce 
retard les ordres du roi et de la reiae qui 
avoient promis d'bonorer la fête de leur pré- 
sence. Le roi , par le même sentiment qu'é- 
prouvoit le comte de Soissons j fut charmé de 
voir éloigner ce jour. Le cardinal y instruit de 
toutes ces circonstances et de quelques autres^ 
se promit d'en profiter avant le retour de ma- 
demoiselle de La Fayette. U dit au roi qu'il 
avoit rencontré par hasard, chez la duchesse 
d'Aiguillon y mademoiselle de La Fayette ; qu'il 
lui avoit demandé pourquoi elle rejetoit les 
vœux du comte de la Meilleraye, et que cette 
question si simple avoit paru lui causer beau- 
coup d'embarras. A ces mots., le roi vérita- 
blement embarrassé lui-même , prit un air mé- 
content et sévère , parce qu'il crut qu'on aUoit 



lui parler de sa. liaison arec mademoiselle de 
La Fayette* Le cardinal feignit de ne pas re-. 
m<'irquer son trouble* J'ai découvert depuis , 
dit-il , les secrets qu'on vouloit me caeher : le 
comte de Soissons est éperdum^it amoureux 
de mademoiselle de La Fayette, et suivant les 
apparences il n'en est pas haï... •^— Comment? 

— C'est pour elle qu'il donne une fête, c'est 
pour elle qu'il la retarde , c'est pour elle qu'il 
vient de rompre avec madame de Montbazon... 

— Toutes ces choses peuvent prouver son 
amour, et non que cet amour soit partagée 
Elle a la réputation d'être trop sage pont donner 
des espérances à un homme qu'elle ne pourroit 
épouser. — Ce ne seroit pas le premier exemple 
d'un mariage secret de ce genre; elle est si 
belle et si ambitieuse, disent les gens qui la 
connoissent !... — Ambitieuse... et qui dit cela? 

— La duchesse de Chevreuse , Qhavigni , la 

marquise de Beaumont — Mais son intelli- 

avec le comte de Soissons ?..... quelles en sont 
les preuves? je veux le savoir, expliquez-vous 
nettemeiit.. -^ Sire, je n'ai nul intérêt à faire 
un mystère de ce qu'on m'a dit sur cette in- 
trigue..« — Parlé* donc. — * Sainiribal , attaché 
au comte de Soissons , va ^ sans cesse chet 
elle. Ce n'est sûrement pas pour son eompte, 
il n'iroit pas ainsi ouvertement sur les brisées 



B^ LA FAYETTE. 2o5 

de son maître. De tous les hommes de la cour^ 
..Saint^-Ibal est celui que mademoiselle de La 
Fayette traite le mieux ; enfin ils s'édrivént ré- 
gulièrement — Ils s'écrivent î — - Et Voa 

sait que Saint*Ibal n'est ^ue le porteur des 

lettres qui lui sont adressées — Qui vous 

a dit tout cela ? — Un amant rejeté , déses- 
péré, le comte de la Meilleraye. — Il suffit y 
je prendrai des informations , et si votre rapport 
se trouve exact , je ne souffrirai point qu'une 
teUe personne reste aiq>rès de la reine. — Sire^ 
ce n'est point un rapport , c'est une simple 
conversation que la curiosité de votre majesté 
a prolongée. Je oe parle que d'après le bruit 
public et sur les plaintes d'un amant désolé ; 
la jalousie est en général dairvoyante y mais 
enfin il est possible qu'elle puisse s'abuser^ du 
moins dans quelques détails, ainsi je ne ré- 
ponds de rien. 

Le roi termina brusquement cet entretien \ 
congédia le cardinal y et fit appeler BoisenvaK 
C'étoit un homme subalterne, très-intrigant,^ 
d'une eiLtrême activité , et qui depuiis long-* 
temps possédioit toute la confiance du roi dans 
toutes les choses que œ prince vouloit faire i 
Knsii du cardîiial et' de ses favoris :en titré (a); 
On le savoit , les favoris le haïssoient , le car- 
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dinal montroit pour lai beaucoup de dëdaifl^ 
et la faveur de Boisenval n'en étoit que plus 
assurée. D^un autre côté , Boisenval ^ dans ses 
entretiens secrets avec Louis , laissoit voir la 
plus ^ande animo^té contre Richelieu; mais 
il ne disoit du mal que de son caractère et de 
son cœur, il n'attaquoit jamais en lui rhomme 
d'état; îl convenoit même, avec Tair d'humeur 
et de dépit , qu'il tenoit VEurope ilans sa 
main; il le louoit à l'excès avec un art infini^ 
dans un langage vulgaire, mêlé d'm|iires qui 
ne signiiioient rien : ces éloges-là ne paroissent 
pas suspects, et le roi avoit la bonhomie de 
ne voir que de la médisance dans ces discours. 
L'art de déchirer et de nuire, en paroissant 
louer, est tellement d'usage à la cour, qu'il j 
trompe moins qu'ailleurs; mais l'art inverse de 
louer, en affichant une intention contraire, y 
est beaucoup moins nécessaire et moins connu; 
il demande des formes vives, brusques, souvent 
grossières, et en même temps un esprit fînetdélié 
qui le rendent extrêmement difficile. Boisenval le 
possédoit parfaitement , il en avoit reçu des leçons 
d'un grand maître , et ce maître étoit Richelieu 
auquel il étoit entièrement vendu, et sans que 
persoîine au monde en eût le moindre soupçon (a). 
Louis chargea Boisenval d'épier mademoiselle 

(a) Historique. 
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de La Fayette et Saînt-Ibal, et de lâcher de 
découvrir s'il étoit vrai qu'ils eussent ensemble 
une correspondance par écrit. Boiscnval , par 
ordre de Richelieu y avoit déjà fait à ce sujet 
une infinité de démarches , et il étoit parvenu 
a intercepter une lettre de Saint Jbal , adressée 
a mademoiselle de La Fayette, et qu'il remit 
à Richelieu ; ce dernier ouvrit la lettre et y 
trouva ce qui suit : 

« Convenez , mademoiselle , que je suis un tiers 
» incommode ; qu^hier au soir je suis arrivé trop 
» tôt, et que vous m'avez trouvé bien importun? 
M Vos sentimens pour la personne qui vous aime 
» avec tant de passion , ne vous ^ont pas permis 
» de dissimuler ce que vous pensiez. Vous m'a- 
» vez accueilli l'une et l'autre, comme deux amans 
» recevroient un vieux tuteur bien jaloux qui 
M viendroit tout à coup interrompre Tenlretien le 
», plus passionné. Cela est tout simple , et je ne 
» m'en plains pas ; je vous promets seulement 
» d'être plus discret à l'avenir. 

» Je ne prends la liberté de vous écrire , ma« 
I) demoiselle, que pour vous dire que j'ai exécuté 
ï) vos ordres : votre commission est faite , et avec 
» tout le zèle que vous devez attendre de mon res- 
» pect et de mon dévouement! Saint-Ibal. » 

Le cardinal; après avoir lu cette lettre, ne douta 
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point de la parfaite intelligence de mademoiselle 
de La Fayette et du comte de Soissons. Certain 
d'avoir entre les mains de quoi perdre cette per- 
sonne si flère, il av oit parlé an. roi Gpmme on Fa 
vu. Lorsque Boisenval Itt eut rendu compte de 
la commission dont le roi Favôît chargé y il lui 
dit d'attendre quelques jours ; et sur-lcrchamp 
^oisenvaL , par son ordre , conjura le roi de se 
procurer de l'écriture de Saint-Ibal et de ma- 
demoiselle de La Fayette : car si je parviens , dit- 
il, à m'emparer de leurs lettres, il faut que votre 
majesté soit assurée qu'elles sont de leur écriture; 
car pour ne pas conserver de doutes sur cette in- 
trigue , il faudroit supposer à M^^^ je La Fayette 
une perfection d'hypocrisie et de fausseté , dont 
je crois que M. le cardinal est seul capable.^.. 
Vous êtes un bo^ homme , Boisenval , dit le roii 
vous n'avez pas d^dée des artifices dont les fem- 
mes sont capables:.... Cela est vrai , sire ; mais je 
vois pourtant bien toutes les ruses de son émi- 
nence. Cette étude ^ que je fais depuis si long- 
temps, devroit avoir forme mon esprit. Par exem- 
ple , je devine qu'il a pénétré les sentimens de 
votre majesté pour mademoiselle de La Fayette, 
qu'il en est jaloux, et qu'il seroit charmé de sa 
disgrâce. — Oui, j'en suis sûr^ il a toujours tra- 
versé mes affections ! — Il a un grand génie, 

dit-^on; le travail le plus diabolique ne lui coûte 
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rien y mais il a un cœur de roche j et je ne seroiâ 
pas étonné' qu'il eût calomnié cette pauvre ma- 
demoiselle de La Fayette. — Ah! plût au ciel! 

Depuis avant-hier que je vous ai parlé , vous n'avez 
rien découvert ?.... — Non, sîre.... du moins avec 
certitude , et ce n'est qu'ainsi que je veux par- 
ler — On vous a donc dit quelque chose ? — • 

Des ouï'dîre,... des on dit..... Et qui sait même 
si ce n'est pas M. le cardinal qui fait répandre 
tous ces bruits?... — Mais quels bruits ? — On as- 
sure que la marquise de Beaumont n'a point été 
malade....; que c'étoit une maladie feinte pour 
favoriser de certains rendez-vous*... — Madame 
de Eeaumont seroit capable de jouer un rôle 
aussi vil !.... — : C'est ce que j'ai répondu....; mais 
elle est Sîans aucune fortune , elle a des dettes y 
M. le comte de Soissons est magnifique et géné- 
reux.... — Cela est trop bas , je ne puis le croire. 

— Ni moi non plus ; d'autres prétendent que 
madame de Beaumont n'est pas dans la confi- 
dence; que seulement sa maladie a servi de pré- 
texte à mademoiselle de La Fayette pour pro- 
longer son séjour à Paris, et que tout simplement 
mademoiselle de La Fayette reçoit le prince dans 
sa propre maison. — La maison de feu la com- 
tesse de Brégî et dont elle a hérité ? — Oui, sire... 

— Mais elle devoit vendre cette maison !.... — 
D'autant mieux qu'elle en a une autre à Vin- 

i4 
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Cennes — • Elle vouloit vendre celle de Paris ; 

le marché etoit presque fait ; tout d'un coup elle 
tient de le rompre.... Cela , par exemple , est sin- 
gulier..- — Vous êtes sûr de cela ?.... — Oh oui, 
sire j et voici encore un fait : elle va pres<pie tous 
les soirs dans cette maison , elle y reste deux 
heures au moins j personne alors n'y peut en- 
trer, à l'exception d'un seul homme enveloppé 

dans un grand manteau Au bout de deux 

heures , cet homme sort i u^ moment après , 
mademoiselle de La Fayette retourne chez son 
amie , y passe le reste de la soirée , et retourne 
ensuite se coucher dans sa maison \ voilà ce ^ 
se passe depuis quinze jours. — Boiseuval , êtes- 
vous certain de cela ? — Sire , je l'ai vu de mes 
yeux hier et avant-hier ^ mais il est bien possible 
que cet homme ne soit pas M. le comte de Sdià' 
sons. — Allez, encore ce soir vous cacher vîs-à- 
vis de sa maison ^ et revenez demain me parler à 
trois heures après midi. 

Cet entretien plongea le roi dans la plus dou- 
loureuse anxiété \ tout ce que lui disoît le cardi- 
nal lui paroissoit suspect^ mais le rapport si naïf 
de Boisenval, auquel il croyoît tant de bonho- 
mie^ faisoit sur son esprit naturellement défiant^ 
une profonde impression : il se renferma , ne dor- 
mit point y se livra aux id^es les plus mélancoli- 
ques , et attendit ainsi le retour de Boisenval. 
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Le lendemain , à Theure prescrite , Boisenval ar- 
riva : Eh bien ? s'écria le roi, aussitôt qu^l parut. 
Sire , dit Boîsenval , j'ai vu hier au soir la même 
chose y mademoiselle de La Fayette rentrer dand 
sa maison au déclin du jour^ et un quart d'heure 
après , l'homme à pied enveloppé dans le grand 
inanteau se glisser mystérieusement chez elle ; 
mais, poursuivit-il, j'apporte quelque chose dô 
plus positif, c'est une lettre de Saint-Ibal , que 
j'ai trouvé le moyen d'intercepter. — Adressée à 
madeinoiselle de La Fayette? — Oui, *ire; j'i- 
gnore ce qu'elle contient; la voici. — Je connois 
l'écriture de Saint - Ibal , donnez. A ces mots^ 
Louis prit la lettre ( très^adroitement recachetée ), 
l'ouvrit en tremblant; et après l'avoir lue àtec uîi 
saisissement affreui : La perfide ! s'écria-t-3 , 
avec cette figure céleste , cet air noble et rempli 
de candeur !... Ah ! quelle fausseté !•.. Ecoutez, 
Boisenval , écoutez ces phrases : Pos sentiftiens 
pour la personne qui vous tAme avec tant de 
passion!.*. Et celle-ci : F'ous m'avez accueilli 
l'une et Vautre , comme deux amans rece^ 
vroleht un vieux tuteur bien jaloux qui vien^^ 
droit tout à coup interrompre un èntretien^ 
passionné. * . . Peut-il maintenant rester un doute ? 
— Ah! sùretuènt , ce n'est pas Saint-Ibal qui est 
son amant ; 3 est prouvé maintenant qu^il n'est 
que le confident de ces amours clandestins , et 

14. 
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quelliommeâumanteauestassarémentle prince.». 
— Fille sans pudeur et vélîlablement perverse !... 
après la confiance que je lui ai montrée j me trorn* 
per ainsi!... — Mais^ sire, on sait que les senli- 
mens de votre majesté ne passent jamais les 
bornes de Tamitié la plus chaste et la plus pure !.. 
—Et puis- je accorder un tel sentiment à une 
femme capable de nouer et d'entretenir une in- 
trigue si criminelle ?... — ^Votre majesté ne connoit 
pas l'amour, il entraîne dans des égaremens.... 
— Ah ! que Je suis malheureux 1... oui, je le serai 
jusqu'au tombeau !... On m'a enlevé , ou j'ai perdu 
tout ce que j'aimois!... La mort m'a ravi le conné- 
table de Luynes.... On m'a forcé de me séparer 
de ma mère.... mademoiselle de Hautefort trahis- 
soit mes secrets.... du moins je pouvois estimer 
ses mœurs; mais celle-ci....! Je n'ai rien admiré 
comme «lie, et il faut la mépriser !... Dites-moi, 
Boîsenval , sont-ils donc mariés en secret ?... Je 
ne puis me persuader qu'une personne si modeste 
«t si pieuse ait un amant !, ils sont mariés?...— 
Oui , sire , ils auront fait un mariage de cons- 
cience; ils s'aiment éperdument. — Quelle inso- 
lence! un prince du sang oser disposer de sa foi, 
'de sa main sans mon consentement! — Ce ma- 
riage est cle toute nullité. ^ — Oui, mais il leur as- 
sure le bonheur de s'aimer sans remords !... Le 
cardinal k sait, j'en suis certain. — Cela est pos- 
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sîble , îl sait tout.... — :11s ont peut-être soncon-- 
sentement tacite^ ils pensent que cela sujSît^ je 
suis compté pour rien.... Non, non, je ne suis 
pas encore tout à fait descendu de mon trône y. 
)'y remonterai avec éclat , ne fut-ce qu'un seul 
jour, pour les punir ; ensuite je remplirai ma 
triste destinée , j'achèverai de mourir dans la 
douleur et dans les larmes !... En parlant ainsi, 
ce malheureui prince répandoit un déluge de 
pleuvs !... Vivez , sire , reprit Boisenval , vivez, 
pour le bonheur de la France et des sujets fidèles 
qui vous sont dévoués!^. Non, s'écria le roi, 
rien ne m'attache plus à la vie : dominé par uxl 
ministre insolent, mais utile à la France f trop 
juste pour priver l'Etat d'un soutien nécessaire , 
et trop fier pour ployer sans souffrir sous son 
autorité!... A quoi me sert ce haut rang , ce vain 
titre sans puissance , sans honneur^ qui m'impose 
des contraintes mortelles et des devoirs que je 
ne puis remplir ?... Je ne trouve dans le passe 
que des regrets amers j le présent ne m'offre que 
des peines déchirantes , et je n'entrevois dans l'a- 
venir que des ennuis et le plus affreux découra-- 
gement!... L'amitié seule eût pu ranimer ce ccjeur 
abattu !... Je n'ai rien aimé comme elle !... et avec 
quel respect !... Je n'ai jamais osé lui écrire un 
billet, une seule ligne !.♦. Boisenval, il le faut 
avouer, je le puis maintenant, [c la méprise, j«e 
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la hais.... Mais j'étoU étonné moi-même du sen- 
timeiit qu'elle m'inspiroit I un sentiment trop vif 
.peut-être!.., le ciel m'en punit— U n-y faut plus 
songer... Je lui montrerai du moins que je $uis 
son maître. Boiseuval;!, j'irai ce $oir avec vous à 
P^ris; là^ YQu^ connoUres mon dessein.- — Qooi, 
sire ! --^Oui , je veux les surprendre , les confon- 
dre , et leur prononcer moi-même Farrêt de leur 
$éparation et de leur exil. * 

!)3oisenval/en rendant compte de sou espion- 
ïiage , n'avoit rien inventé^; il étoit vrai qu'il 
avoit vu trois soirs dç suite uu homme entrer 
mystérieusement cheasmademoiselle de LaFayctte; 
^ais il craignoit que si quelque obstacle inter- 
rompoit le rendez-vous , le roi ne soupçonnât 
Kt véracité. Ainsi il combattit de bonne foi la réso- 
lution du roi^ mais vainement : Louîs^ sorti de son 
caractère pour l'amour et par le plus profond res- 
sentiment^ fut inébranlable^ mais une keureaprès, 
ou apprit que M^^^ de la Fayette étoit de retour 
à Saint-Germain. Le roi en fut désole y car il 
lirûloit de se venger. Il remit l'exécution de sob 
projet au premier voyage que M^'« de La Fayette 
feroit à Paris ; il résolut de dissimuler juaqné-la. 

Mademoiselle de La Fayette^ heureuse d'avoir 
laissé son amie en bonne santé, revenoit avec la 
douce idée qu'elle allait trouver le roi plus tendre 
que jamais. Nulle inquiétude ne troubloit sa joie: 
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les. coeurs sensibles et généreux sont toujours 
confians. Elle ne craignoit ni le ressentiment du 
cardinal^ ni qu'une absence de trois semaines 
eût pu lui nuire. Le roi l'aimoit , qu'avoit-elle 
à redouter des . intrigues de la cour et de là 
puissance de Richelieu?... Elle se croyoit sûre 
de voir le roi le lendemain ; . et le matin et le 
soir au cercle de la reine il ne parut point y ni 

même le jour suivant I Sans concevoir de 

soupçons, mademoiselle de La Fayette s'affligea; 
elle imagina que Louis soufFroit autant qu'elle^ 
mais qu'il avoit des raisons pour ne pas venir ^ 
qu'elle ne pouvoit deviner. 

De son côté, le roi, mille fois plus agité, ne 
put résister , au bout de deux jours , au violent 
désir de braver celle qui bouleversoit sa raison 
et qui détruisoit son repos. En attendant , dit-il , 
que je puisse la confondre et la punir, je veux 
du moins l'humilier publiquement. En effet , 
Louis un matin se rendit chez la reine : made- 
moiselle de La Fayette n'ctoit point encore dans 
le cabinet des. filles d'honneur j elle arriva un 
instant après que le roi l'eut traversé , et elle 
attendit avec une extrême émotion le moment 
où il sortiroit de la chambre de la reine. Les 
yeux fixés sur h porte , elle croyoit à chaque 
minute la voir s'ébranler pour s'ouvrir ; . enfin 
le roi paroU : sure que son premier regard va 
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chercher , elle lève sur lui des yeux attendris , et 
elle tressaille en voyant sa pâleur affreuse^ sa 
<témarcbc chancelante et son air abattu t.. Hélas l 
se dit-elle ^ il a été malade , et il en a fait un 
mystère afin de me le cacher ! Oh \ quil tne connoît 

bien ! Le roi s'avance lentement.».. Il vojroît 

mademoiselle de La Fayette sans la regarder. Il 
s arrêta auprès de mademoiselle du Fargis , l'une 
des filles âlionneur ; il lui parla avec autant de 
distraction que de bonté. Pendant ce temp$^ il 
appuya sa main sur le dos d'une chaise , car il ne 
pouvoit se soutenir ^ et l'on voyoit trembler ses 
jambes... Ensuite, plus troublé que jamais^ il passa 
devant mademoiselle de La Fayette^ que le sai- 
sissement rendoit immobile ; il tourna la tête de 
son côté, lui jeta un sombre regard, et voulut 
poursuivre son chemin et sortir j... mais il venok 
de faire sur lui-même un si prodigieux efiort^ 
qu'arrivé près de la porte , il se trouva mal ,*... il 
saisit pour appui la clef de la serrure ; sa tête 
tombe sur son épaule , ses yeux se ferment , on 
voit ses genoux ployer' sous lui... Mademoiselle 
de La Fayette s'élance , le soutient...^. Louis en^- 
tr'ouvrit languissamment des yeux humides y et 
il frémit en se trouvant dans ses bras^ Il la re-< 
pousse en lui disant d'une voix basse : Laissez- 
moi..... c^est vous qui me tuez ! Mademoiselle 
de La Fayette , éperdue , le pose dans un feu- 
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teuU j appelle ses compagnes , et disparoit 

Tremblante , hors d'elle-même , elle reste dans 
Tantichambre , Torèille collée sur la porte... Elle^ 
entend que le roi se ranime y qu'il parle y qu'il 
défend d'appeler la reine , qu'il se lève , qu'il 
marche et qu'il va ouvrir la serrure; aussitôt, avec 
la promptitude de l'éclair, elle fuit, et sans oser 

regarder derrière elle Lorsqu'elle fut dans sa 

chambre , elle donna un libre cours à ses larmes. 
Grand Dieu, s'écria-t-elle, qu'est-il donc arrivé !...« 
Il m'a repoussée , il m'a dit , (/est vous qui me 
/i/^z/.... paroles incompréhensibles, qui reten- 
tissent encore à mon oreille!... C'est moi, qui le 
tue ! . . . Qu'ai-je donc fait ? que croil-il ?. . . Et 
comme il étoit pâle !.... J'ai cru qu'il alloit expi- 
rer !.... Il étoit dans cet état pour moi , il m'aime 
donc; et mille fois davantage que je ne pouvois 
le croire !.,.• Et cependant il se plaint , il est vio- 
lemment irrité !.... Seroit-ce donc du long séjoui^ 
que j'ai fait à Paris.... Ayant su que la marquise 
de Beaumont étoit hors de danger depuis plus 
de huit jours , il aura pensé que j'aurois pu re- 
venir plutôt. Il ignoroit que la marquise , seule 
et souffrante , avoit surtout besoin de moi dans 
les premiers momens de sa convalescence , et 
qu'elle a exigé de moi ce sacrifice qui m'a tant 
coûté !,... Mais comment lui parler , comment lui 
expliquer mes raisons?.... 
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' Dans cette perplexité , mademoiselle de La 
Fayette piit le parti d'écrire au roi , sans savoir 
eommenl e)le pourroit lui £aire parrenir sa let- 
tre ; eUe écrivit tent le resté de la matinée ^ dé- 
ehirant , reçommeaçaiit vingt fois cette lettre, 
la trouvant alternativement ou trop tendre on 
trop sèche ^ ne pouvant mesurer ses expi^ssiom 
quand elle n^écoutoit que son cœur y ou n'ayant 
plus rien à dire lorsqu'elle^ voutoit ne cansulter 
que la raison; enfin, elle se décida adonner an 
roi une explication sincère et détaillée des cau- 
ses de son séjour À Paris, avec un mot respec- 
tueuse et touchant sur la douleur qu'elle éprou- 
voit -de lui avoir déplu. Elle ploya cette lettre 
en forme de placet , déterminée à la donner elle- 
xnéme au roi , s'il venoit le soir chez la reine. 
Qut la journée lui parut longue ! Mais le soir 
elle eut un mouvement de joie en voyant pa- 
Toître le roi. Il ne la regarda point , ne s'appro- 
cha point d'elle , mais il ne parla à personne. An 
bout d'nne demi-heure , il fit quelques pas pour 
s^en aller ; mademoiselle de Là Fayette s'avança 
vers lui , 6ta 'Son gant y et lui présenta sa lettre 
comme un placet. Elle fit cette action avec une 
assurance et une dignité frappantes^ et par 1» 
raison même qui auroit intimidé tonte autre. Tout 
4e monde la i^egardôit comme une personne db- 
graciée ; et elle vouloit prouver au moins qu'eik 
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conservoit la fierté, que donne une conscience ir^ 
réprochoble. liouis 3e troubla visiblement y- mais 
il prit le papier et sortit aussitôt 

Les événemens de cette journée , la colère du 
xoi > sa douleur y la disgrâce éclatante de ma^ 
demoiseUe de La Fayette , fournirent le sujet 
de toutes les conversations de Saint^Gerntain ; 
le cardinal ^ instruit de tout par Boisenval y 
triomphoit. Ses amis répandoicnt le bruit que 
mademoiselle de La Fayette seroit exilée le 
lendemain matin et sans retour. lia reine ^ qui 
s'intéressoit à elle , la questionna avec bonté , 
lorsqu'elle se retrouva dans le cerde intime 
qu'elle bonoroit du nom de sa société. Made*- 
moiselle de La Fayette répondit qu'elle igno^ 
roit la cause de cet orage y et qu'elle avott 
pris la liberté d'écrire au roi pour le supplier 
de lui apprendre en quoi elle avqit pu lui dé- 
plaire. JBion y dit la duchesse de Chevreuae y le 
joi se calmera : on n'est pas si triste quand 
on est implacable. Les courtisans consommés 
pensiHent comme la duchesse : l'abattement du 
roi les frappoit beaucoup plus qtie sa colère; 
jusqu'alors on ne lui avoit pas supposé un 
sentiment aussi vif.- Ainsi mademoiselle de La 
Fayette n'eut pas lieu de s'apercevoir que sa 
disgrâce influât sur la manière dont elle étcôt 
traitée ; on ne croyoit pas que le raccommo^ 
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dément fût impossible. Rien ne rassure^ dans 
une telle situation^ comme le bon accaeil des 
"Courtisans , et rien n'y rend sensible comme la 
crainte de perdre sa faveur. Mademoiselle de La 
Fayette étoit beaucoup moins agitée ; d'ailleurs 
^and on a écrit à ce qu'on aime une longue 
lettre d'explication , on pense qu'on est jus- 
tifié f mademoiselle de La Fayette avoit cm 
voir aussi que Louis , dans la soirée , avoit pam 
beaucoup plus abattu qu'irrité; mais cette illu- 
sion alloit bientôt s'évanouir. En rentrant dans 
son appartement pour se coucher; elle reçut 
la réponse du roi, le premier billet qu'on loi 
eût jamais remis de sa part, elle l'ouvrit pré- 
cipitamment , elle y trouva ces paroles fou- 
droyantes : 

« Vous feignez d'ignorer les raisons de mon 
» juste ressentiment , en l'attribuant aux causes 
» les plus frivoles. Je ne me détache pas pour 
)i û peu de chose... votre justification est im- 
» possible. Ne m'écrivez plus , je ne recevrois 
» pas vos lettres. » 

Après avoir lu ce billet ^ mademoiselle de 
La Fayette tomba dans un fauteuil , et y resta 
pétrifiée pendant plus d'une demi-heure. Enfin, 
sortant de cette espèce de stupeur^ elle reltti 
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ce fatal biOet , dont chaque mot lui perçoit le 
cœur^ tantôt la sensibilité étouffoit en elle le 
ressentiment, tantôt la colère l'emportoit sur 
la douleur..... Voilà donc y disoit-elle , les pre- 
miers mots que je vois tracés de sa main !..... 
Yoilà le prix d'un attachement si pur et si 

tendre ! Ne mf écrivez plus ^ dit-il : non , 

non , il n'entendra plus parler de moi > je lui 
égargnerai la peine de me bannir de cette cour 
orageuse !..... Demain aux premiers rayons du 

jour je partirai Ceux qui m'ont calomniée 

lui ont persuadé que mdi justification est im^ 

possible ! Je sais qu'une explication d'un 

quart d'heure sufiiroit pour le dissuader , je ne 
la demanderai point y je la dédaigne Mal- 
heureux prince ! trîste jouet des intrigans !....* 
TOUS m'accusez , vous me méconnoissez : exiler 
moi , vous le pouvez ; mais je fais plus , je 

garderai le silence y et je vous abandonne 

Hélas 1 vous êtes sensible ! c'est vous , c'est 
vous seul qui resterez proscrit dans votre cour !... 
£n disant ces paroles , ses larmes coulèrent avec 
abondance ; mais bientôt rappelant toute sa 
fierté, elle essuya son visage baigné de pleurs, 
elle appela ses femmes , donna tous ses ordres 
pour son départ^ et elle se coucha ^ sinon avec 
tranquillité , du moins avec cçtte espèce de 
courage qui en tient lieu , et qu'inspire toujours 
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aux êmti élevées une jul^te indignation. Mais 

le sommeil! comment s'y livrer arec trac 

âme profondément blessée ! comment écarter 

cette pensée dominante (}ui , dans les grands 
ohagrins^ reste immuable dans Fimagination, 
et la remplit tout entière au milieu du calme 

des nuits y cette pensée , ^i comme un fer 

aigu enfoncé dans le cœur , semble s'y re- 
tourner en tous sens pdur le déchirer ! Ma- 
demoiselle de La Fayette se répétoit sans cesse, 
il a renoncé à moi /... En "vain ses paupières 
appesanties se fermoient; si un heureux asson-' 
pissement calmoit un instant sa souffrance, 
elle se réveilloit aussitôt avec trné douloureuse 
convulsion et en s'écriant : // tt renoncé à 



moi !, 



Dès que le jour parût, on entra dans sa 
chambre ; elle se leva , s'haUlla à la hâte , et partît. 
Arrivée à Paris, elle vola chez la marquise de 
Beaumont , et lui rendit compte de tout ce qm 
s'étoit passé : la marquise s'affligea lâncèremeat 
avec elle. Voilà , dit-elle, les fruits de votre entre- 
vue avec le canlinâl , cet homtne vindicatif s'est 
vengé en vous calomniaiit , et sûrement ayec us 
arrt infini...* <-^ Non, reprit mademoiselle de La 
Pajette, je pardonne au roi sa défiance et sa 
crédulité ; il est plein de candeur , il a été mille 
fojU abusé p et celui qi^ji le trompe est consommé 
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danS cet arl ; mais il renonce à moi, sans vou- 
loir m'entendre , sans éprouver même le désir de 
me confondre.... Il a pris son parti!... il est déta^ 
ché de moi , il le dit ^ans son billet.'... voilà ce 
que je ne puis lui pardonner !... Il ne sait pas 
aimer ; son amitié est aussi fragile que ramoûr 1 
c'est ainsi que Ton renverroit une maîtresse in* 
fidèle ; mais une amie ^ celle à qui Ton a promis 
«ne confiance entière !... J'irai à Saint-Germain , 
dit la marquise , je lui démanderai'une audience. 
— Il vous la refusera , il ne veut plus entendre 
parler de moi ; quand on a pris une telle ré^ota*^ 
tion , et en si peu de teiùps ^ on n'a jamais aimé. 
— Cependant il s'est évanoili en vous revoyant !... 
•—Et le lendemain , il me bannit sans retour !*.• 
—-Mademoiselle de Hautefort fut exilée, et vous 
ne l'êtes pas encore.— Et ce billet , ce cruel billet, 
n'est-il pas cent fois plus accablant qu'une lettre 
d'exil ? n'est-ce pas un ordre positif de m'éloigner 
pour jamais?... Non, c'en est fait, je ne le revci^ 
rai plus.... A- quelles chimères il me faut renon- 
cer ! je souffrirai long-temps , je le regretterai 
toujours , mais je ne ferai nulle démarche pour 
rentrer en grâce , je ne retournerai de ma vip à 
la cour , et si votre amitié trou voit le moyen de 
lui ouvrir les yeux , de lui feire connoître 'son in- 
justice, je n'en profiterois pas. Voilà mon irrévo- 
cable résolution. 
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Madame de Beaumont^ certaine que son amie 
parloit de bonne foi , savait aussi que Ton pqut 
pardonner quand on regrette avec tant d'amer- 
tume; mais elle parut entrer dans les sentimem 
de mademoiselle de La Fayette; elle les auroit 
vainement combattus dans ces premiers momeos 
de dépit et de douleur. 

Pendant que mademoiselle de La Fayette ex- 
haloit ainsi ses chagrins dans le sein de l'amitié, 
Xouis y qui faisoit épier tous ses pas par Boisen- 
♦val, apprit qu'elle étoit partie pour Paris, et 
•qu'elle avoit emporté toutes ses malles ; ce qui 
.faisoit croire qu'elle comptoit y faire un long sé- 
jour. Le roi apprit en même temps que le -comXt 
.de Soissons étoit aussi parti au milieu de la nuit... 
Et moi aussi, dit-il, j'irai ce soir ^ ils me verront!... 
JEn effet , un peu avant la nuit , il partit secrè- 
tement et incognito, seul avec Boîsenval, dans 
une petite voiture, et se rendit à Paris; il laissa 
-sa voiture à l'entrée d'un faubourg , et suivi seu- 
lement de Boisenval, il alla dans la rue de made- 
moiselle de La Fayette ; il étoit enveloppé dans 
un grand manteau, et il avoit sur la tête un cha- 
peau rabattu, qui cachoit presqu'entièrement son 
visage. Le jour finissoit; le roi se promena un 
demi quart d'heure dans la rue. Au bout de ce 
temps, il vit arriver et entrer chez elle made- 
moiselle de La Fayette , et quelques minutes après, 
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JPhomme au manteau Inrun y qui frappa douce-^ ^ 
ment à la porte y et fut au même instant intro-* 
<luit dans la maison. Le roi^ furieux, s'élance 
vers la maison ; il frappe brusquement , un vieux 
portier entr'oùvrePun des battans; Louis et Boi- 
senval entrent , le portier s'étonne et s'effraie : 
Je suis le roi , dit Louis , conduisez-moi sans 
bruit à l'appartement où est votre maîtresse ; 
vous, Boisenval, suivez-moi pour ramener ici cet 
homme* Le portier, tremblant , obéit. Il avoit re* 
<;ônnu le roi, qui en traversant la cour lui or- 
donna de lui faire éviter les antichambres où se 
tenoient les domestiques : on le fit monter un» 
petit escalier dérobé , et traverser un long corri- 
dor au bout duquel.il entra dans une grande 
chambre ; là , le portier lui montrant une porte à 
deux battans qui se trouvoit à l'extrémité de cette 
pièce : Voilà, lui dit-il, la galerie où se tient ma 
maîtresse. Il suffit, dit le roi tout bas, retournez 
à votre porte; Boisenval , suivez-le. Quand le roi 
fut tout seul , il entendit avec surprise le bruit con« 
fus que formoient plusieurs voix enfantines.... Il 
avança doucement vers la porte de cette chambre 
où mademoiselle de La Fayette étoit enfermée ^ 
il connut que ces voix partoient de là !... Toujours 
enveloppé dans sa redingote, et son chapeau en- 
foncé sur les yeux , il entr'ouvre la porte.... Quel 
Spectacle s'offre à ses regards I... il voit mademoi- 
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seHe de La Fayette assise à côté du vénérable 
Saint- Vincent , et entourée des douze enfans 
que sa tante lui avoit légués, et qui répétoient 
tour à tour une instruction chréiieàne : Qud 
trait de lumière!... Quelle justification !... Louis au- 
roit voulu se prosterner devant eHej mais, forcé 
de se contenir , il referme subiteïnent la porte ,• 
il a vu tressaillir mademoiselle de La Fayette, ii 
pense qu'elle Ta reconnu; il ne se trompoitpas. 
Il aperçoit à sa gauche un cabinet ouvert, il y 
entre, il y trouve une petite taible devant un ca- 
napé, et sur laquelle étoieût posées deu:^ bougies; 
il tombe sur le canapé, et un ruisseau de larmes 
inonde ses joues. Cependant madenroiseUe de 
La Fayette n'étoit pas encore entièrement jus- 
tifiée , le billet de Saint-Ibal sembloit toujours 
déposer contre elle; mais ce que Louis vient de 
voir a désillé ses yeqx, a rouvert son cœur à la 
douce confiance : Ce billet n'a qu'un sens équi- 
voque , dit-il , j'en suis sûr. Comme il disoit ces 
mots , il entendit la voix de mademoiselle de 
La Fayette qui prenoit congé de son respectaUe 
emi; un instant après, elle entra dans le cabinet, 
' et voyant le roi qui avoit ôté son chapeau : Ah ! 
s'écria-t-elle , ce n'est donc point une illusion! 
Quoi l sire , je vous revois.... Avant tout , dit 
Louis , je dois vous confesser tous mes crimes : 
l'ai intercepté ce billet qui vous est adressé, 
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lîsez-le; ce n'est point une explication que jet 
vous demande^ déjà tout eàt ccïaîrcî pour moi ; 
en vous fendant cet écrit, c'est. seulement un 
aveu que je vous faiâ. Mademoiselle de La Fayette 
prit le billet, le lut en souriant, et dit : Saint-: 
Ibal parle de Famitié de madame de Beaumont 
pour moi, sentiment qu'il appelle une passion. 
Ah! sans doute, reprit Louis, Famitié peut être 
assez vive pour mériter ce nom.... — Mais quelle 
interprétation votre majesté donnoit-elle donc' 
à ce billet ? — Le comte de Soissons vous adore , 
on m'assuroit que vous Faimiez.... — Et vous Fa- 
▼ez cru!... En prononçant ces paroles, mademoi- 
selle de La Fayette se leva, fit quelques pas, 
ouvrit une armoire, en tira une cassette sans 
serrure, et la donnant au roi : Sire, dit-elle, 
cette cassette renferme six lettres du comte de? 
Soissons, les seules que j'aye reçues j la dernière 
est datée d'avant-hier , je Supplie votre majesté 
de la lire , elle y verra la peinture d'un amour 
très-passionné, très-respeclueuX, et sans aiicurie 
espérance; et qu'enfin non seulement je n'ai 
jamais répondu par écrit , mais que je n'ai reçu 
ces lettres que par divers artifices qui m'ôtoîent 
toute possibilité de pouvoir deviner de qui elles 
ctoient. 

Le roi lut cette lettre; ensuite, ne pouvant 
plus contenir le sentiment le plus vif et le seul 
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passionné qu'il eût éprouvé de sa vie y il tomba 
aux genoux de mademoiselle de La Fayette: 
Oh ! combien je suis coupable ! s'écria-t-iL Grand 
Dieu ! dit mademoiselle de La Fayette en' lui 
tendant la main pour le relever, sire, que faites- 
vous! — J'implore mon pardon. — En vous 
apercevant j'ai tout oublié^ tout, jusqu'à mes 
peines, — Vous ne connoissez pas toute mon 
injustice ; je ne vous cacherai rien : quelque 
pénible que puisse être cette confidence , elle 
ne sera qu'une foible expiation d'un si déplo- 
rable aveuglement — Ah ! je n'étoîs pas 

oubliée ! vous avez daigné venir me chercher ^ 
puis-je conserver le moindre re;5sentiment !..... 
— Tandis que je vous accusois , que je vous 
calomniois , vous étiez occupée des soins les 
plus pieux et les plus touchans !... Et j'ai passé 
quelques jours sans vous admirer !... Oh! que je 
voudroîs pouvoir les retrancher de ma vie , ces 
jours affreux qui me laisseront des remords 
éternels!..* Louis s'exprimoit avec un feu, une 
sensibilité qui causoient à mademoiselle de La 
Fayette autant d'émotion que de surprise et 
d'attendrissement ; elle dégagea doucement sa 
main que Louis tenoit toujours dans les siennes : 
Je supplié votre majesté , dit-elle , d'être bien 
certaine à l'avenir que je ne dissimulerai ja- 
mais un instant avec elle... Je ne connois point 
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Tàmour... Je crois que Tamitié sufiîra toujours 
À mon bonheur; mais si par la suite je pouyois 
me décider à prendre un engagetnent^ vous le 
sauriez, sire, avant l'objet même de ce nou- 
veau sentiment. Ce discours si sage n'étoit pas 
fait sans dessein , il avertissoit Louis qu'il n'au- 
roit pas le droit d'être jalou*x d'tin amour lé- 
gitime ; il rassuroit une conscience qui com- 
mençoit à s'allarmer en secret... Louis soupira , 
un nuage de tristesse se répandit sur son vi- 
sage ; je le vois , dit-il , vous avez le projet de 
vqus marier un jour! — Non , sîre,^ j'ai même 
pouf le mariage un éloignement que je croîs 

invincible — Puisse-t-îl l'être en effet !..... 

Songez que vous ne pourriez vous marier sans 
vous séparer de moi , sans rompre le nœud 
qui nous unit ; ce nœud formé par une con- 
fiance intime et qui fait toute ma félicité! Que 
deviendrois-je alors! sans dédommagement, 
sans consolation , abandonné par la séltle per- 
sonne que je puisse • admirer , et dont les con- 
seils me sont si nécessaires Eh bien, sire > 

interrompit mademoiselle de La Fayette , je 
vous confie mon avenir, c'est le dévouer à la 

vertu Il m'est indil^rent de connoîtré les 

événemens qui doivent le remplir, il me suffit 

• de savoir qu'il vous appartient et que vous eu 

disposerez j certaine de trouver en ve^s- v^n 
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guide éclairé qui me tiendra lieu d'expérieocei 
un j^i^ aussi >séyère que ma con^ence^ en- 
fin y un o^aître autiste et révéré', quî sera Teri- 
tablement pour moi l'image de la divinité soi 
h. terre , et dont les ordres et les iospkatioos 
ne pourront que m'affermir dans les routes 
sacrées du devoir. Et moi, s^écria Louis avec 
enthousiasme^ \e vous promets une confiance 
sans bornes, une amitié sans partage^ :je jure 
de suivre tous vos conseils,- votre âme ange- 
lique élèvera ^ ranimera )a ijuienne ; celui que 
vous voulez avoir pour guijde et pour maître 
veut régner , veut ennoblir par la gloire les 
titres chéris qui font son bonheur. A ces mots, 
mademoiselle 4e I^a Fayette , transportée de 
la joie 4a plus pure y ne répondit ^e par des 
lari/ies ; Louis y mêla les siennes ; il n'avoit 
jamais rien éproavé de semblable : il lui sem- 
bloit qu'il recevoit le doA surnaturel d'une 
nouvelle existence ^ il se orut transformé , i 
l'étoit dans ce moment !.%... 

C'est ainsi ^ue Tamour ^ sous des formes spé- 
ciei>ses^,&ntrainoit l'un vers l'autre deux coeurs 
vertueux qu'il . n'aurqit pu séduire en se mon- 
trant sous ses véritables traits Il fallut se 

séparer ; on convint que l'on garderioit le plus 
profond silence sur cette entrevue ^ et made- 
zapiselle de La Fayette promit de retourner h 
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lendemain au soir à Saint - Germain. Le roi 
en sortait donna einquante louis au portier, en 
lui recommandaiit le secret. Boisenval savoit 
tout par k pbctîer , et il venoit de reconnoître 
le pieux Vincent , qu'il a^oit pris si long-temps 
dans l'obscurité pour le comte de Soîssons. Lo 
portier lui avoit conté que mademoiseHe de La 
Fayette prenoit soin des douze orphelins que 
la comtesse de Brégi laissa sous sa garde en 
mourant ; ainsi il ne &t pas surpris de Fair ra-» 
dieux qu'il vk au roi , il prk le parti de paroître , 
partager sa joie et sa vi^e admiration. 
- Mademoiselle .jle La Fayette y ^près le dépari 
du roi y resta plus de trois heures dans son ca^ 
binet y pour vse livrer au bonheur de se rappeler 
avec détail un si doux eiiiretien. Le rot , la 
croyant coupable ^. avoit cependant voulu Ven-^ 
tendre ; malgré sa timidité naturelle eit son éloi-- 
gnement pour toutes les choses extraordinaires > 
il étoit venu incognko 1j|l chercher à Paris !..« 
Mademc^elle de La Fayette trouroit dans cette 
seule démarche les preuves certaines^ 'd'un ca^ 
ractère plein d'énergie et d'une profonde sensi-*^ 
failité; et le roi avoit solennellement ^uré de 
suivre tous ses conseils et de vivre désormais 
pour la gloire!.... Enivrée dçs plus sédfiisafitet 
espérances, mademoiseUe de La Fayette ne resta 
que peu d'heiirea dans son Ut^ jeUe se lôva^4ie 
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grand matin et s'habilla précipitamment^ impa-* 
tiente de voler chez son amie y afin de parler da 
Toi toute la matinée. Au moment où elle alloit 
sortir^ on lui annonça Boisenyal^ qui s'avançant 
respectueusement, lui remit un billet de la part 
du roi (il) ; elle l'ouvrit et lut rapidement ce 
qui suit : « Je veux contribuer à vos bonnes ac- 
)» tions : combien j'aime' ces orphelins qne j'ai 
» vus rassemblés autour de vous !... Je donne à 
» chacun de ces enfans une pension viagère de 
D looo fr. Il m'est doux de penser que désor- 
)) mais ils uniront mon souvenir à celui de leur 
» bienfaitrice.... Partager tous vos sentimens, ne 
» voir que par vos yeux , n'agir que par vos 
» conseils^ ne vivre que pour vous , voilà mes 
y vqeux y mes projets, et le seul destin qui puisse 
» me rendre heureux. » 

Ce billet peignoit à la fois beaucoup d'amour 
et le caractère de Louis : ce prince aimoit, 
et U reocnicoit à ses propres lumières et à ses 
volontés, pour se soumettre à celles de l'objet 
de son affeetion ; il ne demandoit pour tout 
retour, que des chaînes \ e'étoit le langage 
d'un amant passionné , ce n'étoit pas celui d^aa 
roi. Mademoiselle de La Fajette ne vit-dans ce 
billet , que l'expression touchante du plus tendre 
sentiment, et l'engagement de suivre les plus 
AobfôsL conseils^ elle ne sentit pas que celui qui sa 
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jcnettoît ainsi ^ volontairement et sans restrictions > 
dans sa dépendance, n'auroit janiais le courage 
de se soustraire à celle de l'homme le plus artifi- 
cieux et le plus habile. Elle répondit sur-le-champ, 
et jamais la reconnoissance ne s^exprima avec 
plus d'énergie et de sensibilité. ' 

Aussitôt que Boisenval Teut quittée , elle vola 
chez son amie , qui partagea sa joie. Mademoi- 
selle de La Fayette loua avec autant de feu que 
de sincérité , l'esprit , l'âme , et les sentimens de 
Louis : Que je suis heureuse 1 disoit-elle ; cepen- 
pendant , malgré mon bonheur , c'est surtout 
dans l'avenir que mon imagination se repose dé- 
licieusement ; c'est là que mon cœur s'attache et 
que toutes mes pensées se portent j j'y vois le 
roi régner avec éclat, avec gloire^ je l'y vois 
chéri , admiré !... Ah I se peut-il qu'il né soit pas 
aimé de ses sujets !... Quand il deviendra accessi- 
ble , quand ce sera lui qui distribuera les récom- 
penses et les grâces , quand on connoîtra sa 
bonté, sa générosité , on l'adorera. Mon premier 
soin sera de le rapprocher de la reine : j'avoue 
que je ne jouirai tranquillement de son amitié , 
que lorsque je le verrai pour la reine, ce qu'il 
doit être. — Ce rapprochement est bien impor- 
tant ', il suifiroit seul pour faire aimer le roi ;^ 
le peuple attend de ses maîtres l'exemple des 
vcxtus domestiques; d'ailleurs, la France désire^ 
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Elle ae Te^ère .plQs; si vous pouviez rétablir 
l'uBioa coujugale. entre le roi et la reine , quel 
service vous rendriez à FEtatl... Mais rien n'est 
plus difficile : la reine est m^l conseillée^ le roi 
est irrité, blessé; le icàrdin»!, redouta Qt toujours 
mortelleioent t'asceipdant que poùrroit avoir une 
épouse , cntreti^i^it aviec soip les ajacîens re^en- 
timens du roi , et par mille petites délations lui 
fournît chaque jour de nouveaux sujets de mé- 
contentement ; la reine ne fait pas nué impu- 
dence, ne se permet pas une moquerie, un mot 
léger sur le caractère et la conduite du roi, qu'il 
p'en soit instruit.... — Prince infortuné autant 
qu'aimable! tout conspire contre lui!...^ — ^"Vous 
$erez son génie tutélaire ; vous rétablirez la paix 
dans ce cœur ulcéré , vous y ranimerez de^ sen- 
timens éteints , des affections douces qiii feront 
son bonheur. — Oui*, la vertu, une inaltérable 
pureté ont conservé dans ce cœur abattu le 
germe heureux de touties les passions généreuses: 
on a pu le déchirer,, le fermer, et non le flétrir; 
il se rouvrira tout entier à la voix de la raison 
et de l'amitié. Hélas! il demande, il appeUe la 
vérité ; oui , il la saura par moi , je le rendrai à 
tous sesdevoirs. Oh î que je voudrois être parvenue 
à ces jours de gloire et de félicité, où je verrai ce 
prince généreux et sensible l'idole de ses sujets 
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«t le modèle des grands rois ! où je me dirai que 
rhistoîre né pourra parler de lui qu'avec a.dmira<- 
lion !... 

Mademoiselle de la Fayette prolongea jusqu'au 
dîner cet entretien. En çortaat de table ^ elle par-r 
lit pour Saint-Gerjuain. Quel sentiment délicieux 
remplit son ame y en apercevant de loin ceue 
majestueuse forêt , cette belle terrasse , cet 
antique château^ dont elle avoit cru, la vciUe^ s'é«- 

loigner pour toujours î La route qu'elle par- 

couroit y les champs , les arbres y les plus simples 
objets avoient pour elle un charme semblable à 
celui de la nouveauté et tout rintérêl; des plus 

touchans souvenirs ! Hier , victime de Ja ca*^ 

Jomnie , abattue , désespérée , elle fiiyoit..- Auf 
jourd'hui elle revenoit triomphante !.... Elle aUoii 
revoir Louis et le retrouver heureux !.... Un peu 
avant d'entrer dans Saipt-Germai^, elle aperçuit 
une femme tenant deux petits enfans dajois ses 
bras et demandant l'aumône^ naturellement corn.- 
pâtissante et généreuse ^ elle l'étoit davantage en- 
core dans ce moment : on e^t si bien di&posé , on 
est si tendre lorsqu'on est parfaitement content 
de ce qu'on aime !.... Elle fit arrêter sa voiture : 
pauvre femme , dit-elle , je veux que ce jour soit 
aussi pour toi un jour de bonheiu !.... Elle donna 
à cette femme ce qu'elle avoit sur elle , et elle 
lui demanda son adresse en lui promettant qu'euf 
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îroît la voir le lendemain matin. Mon Dieu , ma- 
dame , dit la pauvre femme , je loge avec ma 
mère et mon grand-père dans une cabane toute 
délabrée^ à deux pas d'ici... — N'Importé, je serai 
demain chez vous à sept heures. Vous êtes jeune, 
vous ne trouvez donc pas d'ouvrage ? — Non , 
madame : mon mari est mort il y a six semaines; 
il étoit laborieux , il nous faisoit vivre ; sa ma- 
ladie nous a fait dépenser et vendre le peu que 
nous avions y sa mort nous a laissés dans la der- 
nière détresse : je suis restée veuve avec ces deux 
petits jumeaux que je nourris , et charijée d'une 
mère paralytique et d'un vieux grand-père bien 
infirme : tout Ce qu'il peut faire est d'aller cueillir 
quelques herbes dans la forêt et d^y ramasser quel- 
ques morceaux de bois sec. Dans cette misère, je 
suis forcée de mendier mon pain. Il le faut bien , 
puisque c'est aussi celui de mes parens et la sub- 
sistance de mes pauvres petits.... Vous ne la men- 
dierez plus , s'écria mademoiselle de La Fayette; 
vous auçez une existence heureuse , honorable : 
demain à sept heures je serai chez vous. — 
ma bonne dame , le ciel vous récompensera !.... 
Je prierai Dieu pour vous tous les jours de ma 
vie. — Priez auési pour le roi : s'il savoit votre 
situation il vous enverroit des secours , soyez-en 
sûre. — Il chasse aujourd'hui ; mon grand - père 
a^té dans la forêt, dans l'espérance de se trouver 
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sur son passage et de pouvoir lui pi^ésenter ua 
placet. — S'il le trouve^ il reviendra consolé. Adieu^ 
ma chère amie , à demain. 

Le premier soin de mademoiselle de La Fayette^ 
en arrivant à Saint - Germain , fut d'enyoyer 
acheter dans la ville du linge ^ des habits villa-* 
geois d'homme et de femme et une layette d'en- 
fant. Le lendemain matin , suivie seulement d'un 
vieux valet de chambre, «lie sortit furtivement 
du château et se rendit à pied à la chaumière^ où 
elle n'arriva qu'à huit heures et demie. La pauvre 
femme l'attendoit sur le pas de sa porte ; aussitôt 
qu'elle aperçut mademoiselle de La Fayette , elle 
courut à elle précipitamment : Ah ! ma chère dame^ 
s'écria-t-elle^ tous les bonheurs viennent à la fois ! 
Hier mon grand-père remit son placet au roi^ qui 
le lut et lui donna deux louis ! Mais ce n'est pas « 
tout : ce matin ^ il y a un quart d'heure ^ comme 
mon grand-père venoit de sortir pour nous aller 
acheter quelques provisions, un seigneur est venu 
de la part du roi nous apporter six cents livres , 
et nous dire , qu'en outre , sa itiajesté alloit faire 
réparer notre maison^ y joindre un jardin, et nous 
donner une vache et des poules !.... J'ai conté à ce 
bon monsieur , poursuivit la femme , comme je 
vous avois rencontrée hier ; il a été tout curieux 
de savoir qui vous étiez j j'ai dit que je ne savois 
pas votre nom : N'a-t-elle pas , dit-il , de grands 
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yeiix noirs , nue petite boache ? n^est-elle pas très- 
Uancïie , avec des couleurs brSantes ?.... J'ai tou- 
jours dit oui y car il derinoit tout juste. H veut 
▼ous voir, c'est pourcpioi i! attend dans notre ca- 
bane. Ce récit, fait avec une extrême voIaLiHté, en 
marchant^ fit palpiter le cœur de mademoiselle 
de La Fayette. Elle donna à la paysanne le gros 
paquet que portoit âon valet de chambre y eDe 
ordonna à ce dernier de ]f attendre dehors à la 
porte et elle entra dans la chaumière. Après avoir 
traversé une très-petite, pièce qui tomboit cil 
i^uines^ elle entra àxtA une espèce de cuisine dé- 
labrée on elle vit le roi assis sur une escabelle de 
bois à côté du berceau des detd: petits jameaut 
qu'il berçoît doucement.... Mademoiselle de La 
Fayette s'arrête , des larmes délicieuses inondent 
son visage ; le roi tressaille , il met un doigt sur 
sa bouche pour l'avertir de ne pas trahir son in- 
cognito, car la paysanne étoît derrière elle : J'avois 
bien deviné; dit-il en se levaftt.... Quoi ! répon- 
dit mademoiselle de La Fayette , c'est la même 
pensée et le même sentiment qui nous réunissent 
ici!... Eh! ne savez-vous pas, reprit Louis, que je 
n'en puis avoir d'autres désormais? Et que le mot 
sympathie n'exprime qu'imparfaitement l'union 
intime de deux âmes qui n'en forment plu^ véri- 
tablenient qu'une seule ! Aussi , poursuivît-il en 
souriant, je ne vous proposerai point de partag^er 



entre nous denî cette bonne oènvre : qijie ee soît 
voiis ou moi, n'est-ce pas k même chose? CoWime 
j'ai dcja donntcmesordtesàBoisenvalpottrrargent^ 
cbargez-yoas senlemenf de l'emploi qu'il ttt faut 
faire. Assurez le bônhen^ de cette pauvjfe famille j 
certaine que tout ce que vous fe^ez , selon votre 
cœur , sera selon le mîefir. En achevant ces pa- 
roles, prononcées avec la plus touchante ex- 
pression, le roi sortit de lu chaumière et laissa 
mademoiselle de Ldc lî'ayette dans un transport 
inexprimable de joie et d'admiration. 

A l'heure accoutumée , mademoiselle de La 
Fayette se rendit chez la l'élue. On élôit^auxî 
derniers jours du printemps , le temps étoit 
chaud et serein; mademoiselle de La Fayette 
ouvrit une fenêtre et s'étabKt sur un gran j 
balcon 9 le roi, après avoir fait sa courte visite 
à la reine, prit une chaise qu'il porta sur le 
balcon , et il s'as8it à côté de mademoiselle de 
La Fayette. Ils jouirent l'un et l'autre du bon- 
heur de se trouver en quelque sorte hors de 
la chambre , quoiqu'en vue des filles d'honneur 
placées vis-à-vis d'eux à Fautre extrémité du 
cabinet ; mais ils leur tournoient le dos , ils 
ne voy oient que le ciel, de la verdure et des 
arbres , ils ne pouvoîent être entendus , ils 
avoient toute l'illuâon d'un tête-à-tête. Made- 
ùoiselle de La Fayette, après avoir exprimé 
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tout ce que lui avbit inspiré la scène du matm^ 
ne perdit pas de temps pour parler de la reine. 
Elle fut. écoutée froidement. Ensuite Louis se 
plaignit amèrement de la reine , et des torts 
anciens et des nouveaux ; il cita d'elle plusieurs 
discours indiscrets et légers qui lui étoieot 
échappés il y avoit peu de jours. Comment, 
sire , dit mademoiselle de La Fayette , per- 
mettez-vous qu'on ose vous rapporter de tefles 
choses ? Médire de la reine n'est-ce pas \ods 
manquer de respect ? D'ailleurs , l'intention ne 
peut être douteuse , on veut vous aigrir contre 
elle ; et ceux qui ^sont capables d'un l;el sen- 
timent ne le sont-ils pas aussi de la calomnier? 
En supposant que ces indignes délations fussent 
scrupuleusement exactes^ peut-on vous rendre 
compte de l'air et du ton de la reine , et même 
de son intention ? De tel mot innocent , dit 
en plaisantant et souvent comme une contre- 
vérité y on peut faire un mot coupable et une 
impertinence; et songez^ sire, que tout rapport 
grave qui accuse sans preuves positives , in- 
contestables y non seulement peut être y mais 
est vraisemblablement faux. Que doit-on penser 
d'un rapport de ce genre fait contre une épouse, 

contre une reine ! Vous , sire , qui avez tant 

de piété , comment avez-voùs oublié cette belle 
maxime des Saintes-Écritures : Le prince qd 
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(écoute^ favorablement les faux rapports , 
n'aura que des méchans pour ministres. — 
Ceux qu'on me fait sont très-fidèles, j'en suis 
certain. -•- Il est impossible que vous en ayez 
des preuves irrécusables , et moins encore que 
vous soyez assuré de la vérité des détails.; ce- 
pendant ce sont les détails qui aggravent ou 
qui justifient. Enfin, ne vous avoit-on pas 
prévenu contre moi? n'étiez-vous pas persuadé 
que j'étois fausse, inconséquente, que je man- 
quois de principes et de mœurs ? — Les ap- 
parences avoient trompé , on étoit de bonne 

foi — Non , sire , on vous avoît dit que 

tout le monde croybit que j'aimois le comte 
de Soissons ; et cela est faux , personne li'a eu 
cette pensée. Le mensonge accompagne tou- 
jours plus ou moins les délations. La crainte 
qu'on puisse le découvrir empêche seule les 
.délateurs de le pousser trop loin. Une prudence 
politique est dans ce cas le seul frein de l'im- 
pudence. — Il faut pourtant qu'un roi soit 
instruit de ce qui se passe. — Oui, sans' doute ^ 
des choses importantes; car les avertissement 
utiles ne sont point des délations. Mais voulez- 
vous connoitre , sire , quelle est siir vous l'o^ 
pinion publique ? Jugez- vous vous-même , et 
vous le saurez. Oui, sire, on vous fait un 
tort de vos grandes qualités et des dons heu- 
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jeiuL 4e la naiiure y <{iie tous n'avez reçus qtie 
fouT le ibonheur des antres. En effet *^ TOtre 
piété Bie vous préserve point de la paresse que 
}a religioa condamne dans le dern%pr de vos 
«^îets ^ et qu'elle réprouve dans les rois , comme 
^'un des plus grands crimes. Votre équité oa- 
(Hrelle ne vous donne ni la vigilance qui pré- 
vient les injustices 9 ni le courage qui les répare. 
Yotre sensibilité ne vous sert qu'à vous tour- 
menter sans cesse par de continuelles défiances. 
Vous êtes humain, votre caractère est rempli 
de douceur ^ et l'on ne pardonae pçint sous 
wfiixe règne !...«. Vops ayez de grands talens 
anilitaires ; néanmoins ce n'est pas vous qui 
dirigez les plans de campagne ^ ou qui décidez 
si Ton dmt oh non déclarer la giierre ! Xie ciel 
^Oiis ^ ^Qfnné ufi'erxtérieur plein de charmes; 
^t vous vous cachez., vous êtes sauvage y inac- 
icessibLe I Votre esprit est fait pour j^ire , pour 
jséduire ; et vous êtes silencieux , et ce n'est 
p^s vous, sire, qui encouragez les lettres, un 
autre ^ est nommé le protecteur U.... Voilà, 
éke , ce qu'on 4ît^ de votre majesté ^^ non dans 
le cerçl^ de la reine , majls partout ailleu^^s , et 
4$ips tout votre empire; et voilà ce que des 
^3pions et des délateurs ne vous diront pas. 
0^ Duj nioins, ajoutez à ce fortrait , que je sais 
içoutpr des véôté^ dures , non seulçmefit sans 
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Immcur^ maïs avec recannoissance.-^ Ah, sîre^ 
je ne vous dirai pciul que j'obéis à vos ordre* 
réitérés; mais daignes songer qu'en vous parlante 
ainsi ^ j'ai mille fipis plus de mérite que' si jo 
vous faîsois Taveu d^ mçs propres défaut^. Vout 
articuler vos torts, avec ce détail y est pcwt moi 
k plus pénil)|e de toutes les confessions. A ces 
mots y Louis attendri leva les yeux au ciel s 
Op , reprit-il y )e sais a{^réciér ce nolde lauga^ 
du cœu;: et dfi la vevtu! Il m'attache a-utant 
qu'il m'éclaire !,•.«. -^ Soifcfirei dodnc , sîre y quo 
}'ose encore vous parler de la reine. -^ La 
reine me hait. *-*- Non y sire^ eUe est blessée 
de votre conduite avec elle y et. elle doit Vctre j 

mais au fond elle vous aime — Ah! je suisi 

sûr du contraire y il y a de l'antipathie entro 
elle et moi. — II n'existe de véritable antipatluQ 
qu'entre le vice et la vertu. La reine est pieuse ,; 
bonne ^ sensible^ spirituelle; son âme est grande^ 
généreuse , incapable de ressentiment... — Quel 
éloge! Ainsi ^ vou« me trouvesi donc bien cri** 
mtnel? — ^ Je vous crois dans Terrew à cçï 
égard. Pour rendre justice à la reine ^ H n9 
vous manque^ sire, que de la cpnnoitre mieus 
et de la jngef par vous-même. Vous serieai 
étonné de l'agrément et même de la solidité 
de son esprit^ de l'égalité parfaite de son hu- 
meur ^ et de mille qu|Htés aus^ rares qu'àttaf^ 

i6i 
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chantes qui la font chérir de tous ceux qni; 
sans prévention et sans malignité particulière ^ 
ont l'honneur de l'approcher. Elle est adorée 
du public, qui vous verroit avec transport vons 
rapprocher d'elle 5 enfin , l'intérêt de l'état le 
demande , nous n'avons point d'héritiers du 
trône.,. Ce long discours, ces éloges sans mé- 
lange de censure et donnés avec tant de chaleur 
parurent suspects à Louis; il ne répondit rieo, 
tt devint sombre et rêveur. Sa défiance na- 
turelle lui > persuada que mademoiselle de La 
Fayette avoit pour la reine encore plus d'at- 
tachement que pour lui , et qu'elle parloit de 
concert avec elle. Dans cette supposition , il se 
voyxyit eiî quelque sorte sacrifié; mademoiselle 
de La Fayette , confidente de la reine , n'a- 
gissant que par ses ordres, n'étoît plus pour 
lui cette amie qui lui avoit promis une con- 
fiance et un dévouement sans bornes. Cependant 
3 cacha soigneusement cette pensée; et made- 
moiselle de La Fayette ne la soupçonna pas. 
Elle crut seulement que cet entretien l'embar- 
rassoit , elle n'osa le prolonger. Le roi parla 
d'autre chose , avec un peu de distraction , 
mais ^ans montrer le moindre mécontentement 
Au bout d'une heure et demie, il se retira. 

Cette longue conversation , ce retour éclatant 
<dc faveur firent une gravide sensation à Saint- 
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Germain: ceux qui Fay oient prévu ne manqfuèrent 
pas de rappder à mademoiselle de La Fayettes, 
que^sa disgrâce n'avoit eu aucune influence sur 
leurs sentimens pour elle^ ils pensèrent que cette 
conduite autorisoit les flatteries les plus outrées;^ 
et on les lui prodigua toutes. Elle en rejeta 
quelque$*uiies ^ elle en accueillit un grand nom- 
bre y elle crut avoir acquis plusieurs amis : heu- 
reusement que, malgré sa candeur , sa raison et 
sa. probité la préservoient de Tétourderie et de 
rindiscrétion. La reine, qui attendoit d'elle la 
conBance déplacée qu'avoit eue mademoiselle de 
Hautefort , la questionna vivement sur cette ré- 
conciliation avec le roi^ et sur ce qu'il lui avoit 
dit dans un si long entretien; niademoiselle de 
La Fayette , qui auroit pu, sans rien exagérer, se 
fair^ si bien valoir en disant la vérité , fut impé- 
nétrable. Cette réserve blessa mortellement la 
reine, qui ne dissimula point l'excès de son mé- 
contentement, et qui , de ce moment, traita ma-^ 
demoiselle de La Fayette avec une extrême sé- 
cheresse. La duchesse de Chevreuse et les autres 
favorites furent outrées de ne pouvoir être initiées 
dans de3 secrets dont la co^noissance eût donné 
Ueu à de nouvelles intrigues; elles achevèreiU 
d'aigrir la reine; ce qui affligea mademoiselle de 
La Fayette , sans diminuer le désir qu'elle avoit 
de la. servir (i a).. 



Cq)e&dan€ le roi^ de son côié^ en réfléchissant 
il tout ce que lui avoît dit mademoiselle de La 
Fayette sur la rebie, sevconfirma de plus engins 
dans sa première pensée : car y pour achever de 
jDiotiver lenrs soupçons, les raisonnemens lesplos 
spécieux se présentent naturellement aux gens 
défians; il seml^le que tonte la force de leur imagi- 
^Dation consiste à les égarer et à les abuser avec 
le plus haut degré de vraisemblance; un simple 
floute devient bientôt > dans leur tête creuse et 
méditative , une conviction complète ; il ne faut 
pour cela que les livrer à leur malhenretix carac^ 
tère j à leur esprit ombrageux , toujours fertile 
en suppositions chimériques > ingénieux à les 
composer av^^ art , ne rêvant qae complots et 
conjurations imaginaires , dont chaque réflexion 
leur grossit le danger» * 

Le roi, absorbé dans ses tristes rêveries, .et ne 
«Voulant confier à personne son nouveau chagrin, 
^itta brusquement Saint--Germain , et coumt 
s'enfermer à Versailles , qui n'étoit alors qu'une 
tnaison de ehasse ; c'étbit là qu'il alloit toujours 
cacher ses inquiétudes , se dérober aux regards 
des courtisans , et surtout à l'obsession de Ri- 
chelieu. Ce dernier, instruit par Boisenval de la 
parfaite justification de mademoiselle de La 
Fayette, sentit avec effroi quel empire une telle 
personne pouvoit prendre sur lejoi^ néanmoins 



hi ftiité précrpîtée do rot^ au momMt d'm rac- 
commodement si tendre , lui fit connoitre qult 
s^étolt élevé efftre lui et mademoisdle de La 
Fayette de nouveaux nuages. Boîseifral ne ptit 
réclairer à cet égard : Louis impéoétralde, gardms 
un obstiné sflence; il renvoya même Boisenval à 
Saint-Germain , avec ordre d'y rester -jusqu*à son 
retour. Pendant ce temps , mademoiselle de La 
. Fayette jouissoit de toute la sécurité que -peut 
donner un cœur sans défiance ainsi c^ue- sans 
artifice ; elle* s'occupa délicieusement à rétablir 
Taisance et le bonheur dans kt lamille de la pauvre 
paysanne dont le roi étoit le bienfaitieuF : aiVM 
l[uel attendrissement elle se retrouvoit dans Cetlie 
chaumière où elle avoit vu Louis berçant les -deux 
petits jumeaux ! dans cet humble asile oà lé 
même sentiment les avoit conduits Tun «t fatM^ 
k la même heure !... Elle fit réparer et meubler 
la maison ; avant tout , la vieille mère paralytique 
eut un grand fauteuil ^ des draps et des rideaux 
ueufs et un bon lit; ensuite ^ on jdaçà des armoires 
remplies de linge ^ des tables et des chaises. Ma^ 
demoiselle de l!a Fayette denîanda Pescdbellé àt 
bois sur laquelle lé roi s'étok -assis : e'éloitpetir 
elle un précieux monument qii^elle vduléit-eèii^ 
server toujours ; elle renvoya à Viiieennes daQS^ 
sa maison de campagne. Le bonheur de cette 
famille fut complété par Facbat d'Un •j[>eiii^pp^ 
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et d'nn terrain dont on fit une basse-conr et im 
jardin. 

Louis jie revint de Versailles qu^an bout de 
huit î(>^rs : il apprit avec surprise le refroidisse- 
ment si marqué de la reine pour mademmselle 
de La Fayette ; les favorites de la reine étoient 
indiscrètes^ on savoit enfin par elles la cause 
de cette froideur; on disoît c[ue mademoiselle de 
La Fayette 9 interrogée sur son entretien, avec le 
roi 9 âvoit nettement refusé de répondre. A ces 
nouvelles , Louis , flottant entre les remords et 
un reste de défiance^ ne fut pas encore entière- 
ment dissuadé : n'étoit^ce pas un artifice ? ma- 
demoiselle de La Fayette y en pénétrant la cause 
de sa tristesse , n'avoit-elle pas concerté avec la 
reine cette a^^rente mésintelligence ?... Mais 
soupçonner mademoiselle dç La Fayette , cette 
personne angélique, d'une telle fausseté l... Liods, 
satis doute , y répugnoit ; néanmoins sa défiance 
habituelle balançoit encore en lui l'estime et 
l'admiration : Ah! si fétois sûr d'être aimé^ se 
disoit-il > je la croirois aveuglément ;... il est im- 
possible qu'elle puisise partager le sentiment 
qu'elle m'inspire : je ne vois en elle que des per- 
fections, e^ elle counoit tous mes défauts !... Avec 
quel charme d'expression , mais quelle sévérité 
réelle , inflexible , elle me les a détaillés l et quel 
portrait intéressant elle a fait de la reine l Si ell^ 
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trouve la reine si parfaite , pourquoi né Faimeroit- 
elle pas mieux que moi!.^. Non, elle n'a pour 
moi que de la reconnoissance et de la pitié , et 
une pitié qui peut-être , au fond , n'est que du 
mépris!.,. Dans tout ce qu'elle fait, elle n'est 
guidée que par un sentiment de devoir et de 
gloire !... Non y elle ne m'aime point , je ne serai 
jamais aimé , je serai toujours trompé et trahi.... 
Il est dans ma destinée de ne trouver, que des in- 
grats dans les objets de mes plus vives affections!... 
G'étoit ainsi que ce cœur envenimé se nourris* 
soit en silence .d'amertume et de fiel. Il revît 
mademoiselle de La Fayette , lui témoigna la 
même tendresse , et loin d'être touché de la traur 
quillité qu'il lui retrouva après cette absence dé 
huit jours , il n'attribua ce calme si doux qu'à 
l'indifférence. Le surlendemain, il alla chasser 
dans le bois de Vincennes ; la chasse le conduisit 
à peu de distance dé la maison de mademoiselle 
de La Fayette. Ayant demandé à qui appartenpit 
cette maison, il eut envie d'y entrer: la défiance 
donne toujours de la curiosité, une attente vague 
de quelque événement inattendu , et le désir , 
mêlé de crainte, de découvrir un grand secret. 
Louis laissa toute sa suite dans le bois , il entra 
seul dans la maison ; le concierge le conduisit 
partout. En passant devant l'aile droite du bâti- 
ment^ le concierge dit que depuis peu sa mair 



tresse avok établi là ses douze orphelins sons h 
surveillance de ût femmes uniquement chargées 
de l'emploi de les soigner ; et sur la porte da 
corridçT'OÛ couchoient ces énfans . Louis lut ces 
parafes tracées en lettres d'or : P^ar les bienfcàu 
du roi. En trarersaùt le salon , le premier objet 
^ni frappa ses regards ^ fut son buste avec cette 
inscription : Piété ^ justice et banté. Le roi, 
déjà plein d'émotion^ passa dans la chambre à 
coucher ; il vit dans Falcôve le crucifix de lapk 
que la comtesse de Brégi avoit légué à sa nièce, 
et deux tableaux, Tun représentant Saint Louis, 
tige des Bourbons et patron du roi, et Fautre, 
Sainte Geneviève, protectrice de la France ; vis-à- 
vis Talcôve étoit un siège de forme Irustique, 
recouvert d'une housse d'argent ornée de su- 
perbes franges,' et portant les armes du roi bro- 
dées en or : Quel est donc ce meuble ? demanda 
Louis. A cette question , le concierge sourit : 
D est aussi laid , dit-il , que son enveloppe est 
riche et belle ; mademoiselle pourtant en fart si 
grand cas , qu'elle l'a placé dans sa chambre , et 
quelle nous a défendu d'y toucher; sans un ordre 
de votre majesté , je n'oserois pas lever cette 
housse. — Je vaisl'ôter moi-même. A ces mots, 
Lotiis découvre ce siège mystérieux , et îl recon- 
poît ^à l'instant l'cscabelle de bois sur laquelle R 
s'ètoit assis . dans la chaumière \.^ MademoiseQ» 



àe La Fayette avoit écrit de sa propre tnàin , sut 
le dossier, ces paroles : Un^ même pensée L 4^ 
Louis, touché jusqu'au fond du cœur, lève seft 
yeux remplis de larmes , et voit au<>>de$sus de l'és-* 
cahelle un tableau qui le représente assis à côté 
du berceau et berçant lés deux petits enfans : la 
figure étoit placée de manière que le visage étoit 
entièrement caché; mais pouvoil-il se méconnoî-* 
tre 1... Le concierge le précédant, ouvrit la porte 
du cabinet d'étude de mademoiselle de La Fayette; 
en disant d'un air satisfait : C'est ici que se trouve 
le plus beau.... Le roi le suivit , et après avoir fait 
quelques pas dans cette petite pièce et regardé dé 
tous côtés, il éprouva un tel attendrissement, que 
voulant être seul quelques instant, il renvoya lé 
concierge, et tomba sur une chaise en mettant 
ses deux* mains sur ses yeux baignés de larmes.... 
Ce cabinet étoit rempli de petits tableaux pariai^ 
tement peints, qui représentoient les traits remar-^ 
quables des campagnes du roi ; partout on y voyoît 
ce prince dans les plus brîRatts momensdesa; 
vie !... Louis se retrouvoît environné de toute $st 
gloire , dont le plus tendre sentîmênf aroit voulu 
consacrer le souvenir et se retracer à chaque îns^ 
tant limage !... A la fbis confondu, transporté, 
accablé de remords, enivré de rccônnoissance et 
d'amour , Louis connut enfin à quel point il étoit 
aimé !..• I) avoit avant ce jour ndmiré mademoi- 
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5eIIe de La Fayette avec enthousiasme^ maisB 
n'avoit jamais eu la certitude d'en être passionné- 
ment aimé!... Maintenant plus de doutes^ plus de 
soupçons y plus de craintes.... il connoissoit son 
cœur aussi bien et mieux peut-être qu'elle-même!... 
O premier jour de ma vie! s'écria-t-il , quelle lu- 
mière divine tu répands sur toute mon existjencel.. 
Je suis aimé et pour moi-même ^ en silence, daos 
Tobscnrité du plus profond mystère!... Quand je 
doutois de sa sincérité ^ quand j'accusois ce coeur 
si sensible^ loin de tous les yeux et même à mon 
insu elle n'étoit occupée qiie de moi !... Ah! 
qu'elle ignore à jamais cette nouvelle injustice; 
plus coupable mille fois que toutes lès autres!... 
Gourons la chercher. ..• je croirai la voir pour la 
première fois.... Elle ne m'a jamais exprimé le 
sentiment que je viens de découvrir! Ah! forçons* 
la de parler comme elle agit en secret... Le roi 
éperdu , se leva , rappela le concierge , traversa 
rapidement la maison /remonta à cheval; et sans 
s'arrêter un moment^ se rendit à toute course à 
Saint - Germain. Il revit mademoiselle de U 
Fayette , qui lui trouva un feu , une vivacité q» 
cessèrent de l'étonner lorsqu'elle apprit qu'il avoii 
visité sa maison de Yincennes. Elle rougit; la 
}oie de Louis, son accent passionné lui montroient 
assez toute l'importance qu'il attachoit à ceiia 
découverte} elle sentit renaître au fond de soa 
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âme des scrupules vagues qu'elle avoit déjà plus ' 
d'une fois écartés^ elle contraignit l'expression 
de sa tendresse ; elle n'avoit jamais vu le roi si 
à son aise avec elle y si confiant, il ne lui avoit 
jamais parlé avec tant d'énergie et d'abandon. 
Intimidée et séduite elle n'osoit lui répondre qu'à 
demi , mais elle l'écoutoit avec délices. Pour cal- 
mer sa conscience agitée, elle lui reparla de la 
reine ; Louis la regarda avec attendrissement : 
Voilà donc, lui dit-il, quand ejle vous questionne^ 
ks choses que vous refusez de lui dire !... Ah ! sans 
doute, vous devez m'aimer: qui vous.connoit 
comme moi !... Si l'on vous admire... si l'on adore... 
tant de charmes réunis à tant de vertus... quels 
sentimens dois-je donc éprouver!... — Prouvez- 
moi donc , sire , cette sainte amitié , remplissez 
les devoirs sacrés d'époux..,. — Je vous obéirai.... 
-^-Me permettez-vous de vous demander une 
grâce que vous pouvez m'accorder sur-lê-champ? 
-T— Ordonnez. — Rappelez mademoiselle de Hau* 
tefort , rendez-la à la reine. A cette proposition 
inattendue, Louis étonné resta un instant sans 
répondre } ensuite il dit , d'une voix émue : Qui 
pourroit ne pas vous admirer en tout!... Oui, je 
puis revoir sans colère ainsi que sans danger, 
mademoiselle de Hantefort... Un seul objet dé- 
sormais occupera ma pensée et remplira mon 
cœur!... Le passé est effacé de ma mémoire.: je 
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li'aî point avec réflexion écarté les antres sou- 
venirs } une pensée toujours présente les a toiis 
bannis sans retour de mon imagination 1... Oh! ne 
dites plus que j'ai eu des torts , que f ai des dé- 
fauts; je n'existob pas alors ^ vous m'avez crééL 
Votre tendresse peut seule me conserver cette 
âme qu'elle daigna animer d'un feu si vif et à 
pur l». Si vous m'abandonniez^ )e tomberois dans 
le néant; avec vous^ jt serai capable d'exécuter 
tout ce que vous m^nspirerez de plus élevé!... Je 
V^ retourner chez la reine , et lui annoncer le 
ftumr de mademoiselle de Hautefort. En dlsaBt 
ces mots 9 le roi se leva et rentra chex la reine, 
qui fut très-^surjMrise de le revoir. Cette princesse 
avoit dans sacbambre la duchesse de Chevreuse, 
lat marquise de Sénecé^ sa dame d'bonneur, et h 
fflârqnisede Beaiunont^ revenue de Paris ce y^ 
'même. Le roi demanda à la reine ^ apris quelques 
discours îndifférens ^ où étmt mademoisislle de 
UfUn^io^t; ensuite il ajouta avec beaucoup de 
&9^^f^9 qu'dle avoit assez prolongé son absence, 
qu'ijl falloit lui écrire pour l'engager à rereflif' 
A ces paroles / l'étonnement se peignit sur tCHiS 
les visages y et le premier mouvement de la reine 
im c^lni de la joie et de la reconnoissanee. Louis 
â'M^it à côté d'elle en s'appuyant sur le dos de 
«on iamte^ôl et se penchant comme sll eût Toula 
lui p^Ier à l'orcâlk ; ce» manières dpnees > fami^ 
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llères y son air animé , $a physionomie riante p 

causèrent autant d'étonnement que la nouvelle 

qu'il venoit d'annoncer. Toutes les dames se le** 

vèrent et sortirent du cabinet. Louis alors sq 

trouvant tête à tête avec la reine , pour la pre^ 

mière fois depuis un grand nombre d'années^ 

eut un moment d'embarras ; mais en songeani 

pour qui et par quel ordre il agissoit , il sur^*^ 

monta facilement ce trouble secret. Je veux , 

dit-il^ que vous sachiez que c'est mademoiseBe 

de La Fayette qui m'a demandé le retour d^ 

mademoiselle de Hautefort, Ces paroles bles-^ 

sèrent la fierté de la reine : Je ne suis pas suTi^ 

prise y répondit-elle avec une ironie amère , 4}U9 

vous ayez accordé à mademoiselle de La Fayette 

ce que vous m'avez refusé tai^t de fois. Depuif 

plus de deux ans ^ reprit Louis ^ vous ne n^'en 

parliez plus ; ce qui pouvoit m'être pénible alor^ 

m'est indifférent aujourd'hui, il n'y a rien cm 

cela de choquant pour vous. Oui, repartit b 

reine y je crois qu'en effets mainteuant j, yons 

verrez mademx)iselle de Uautefôrt avec une parw 

faite indifférence..... — Pourquoi ? Tawitié n'-e* 

point un sentiment exdusif..^^ Je pourrw w^ 

prendre l'amitié que )'ai eue pour i»ad««iaiselfe 

de Hautçfort. sans perdre celle que j'^i pour 

mademoiselle de La Fayett^..».. -^ Ah I cek est 

impoiîsible. — Ainsi VQus pensiez que c'étok 4e 
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Famour ? La reitie sourit et garda le sHence. 

Vous en convenez donc, reprît le roi; eh bien, 
pourquoi favorisiez-vous tant cette inclination, 
pourquoi me procuriez-vous avec tant de plaisir 
et de complaisance tous les moyens d'approcher 
mademoiselle de Hautefort? pourquoi la traitieïr 
vous toujours comme votre plus chère amie ? et 
pourquoi paroissez-vous refroidie, aigrie contre 
mademoiselle dé La Fayette ?... Ce raisonneji^ent 
étoit pressant; la reine ne put y répondre qu'en 
disant que mademoiselle de La Fayette n^avoit 
jamais été son amie, et qu'elle n*avoit point 
changé pour elle. Le roi reprenant la parole, 
d'un ton grave : Je crois aussi , dit-il , que vous 
rendez justice à mes principes , à mes mœurs, 
et que vous pensez trop bien pour ne pas payer 
à mademoiselle de La Fayette le juste tribut 
d'éloges que l'on doit a son caractère^ à sa sa- 
gesse, à. sa conduite — Je l'estime, mais je 

ïie veux pas' avoir l'air d'être protégée par elle. 
— -En employant un mot qui ne peut jamais 
vous être appliqué , vous ne me "répondez ni 
raisonnablement, ni avec dignité, ni même avec 
•justice : car je ne vous donne pas Vair d'être 
servie par mademoiselle de La Fayette , puisque 
je ne répète qu'à vous ce qu'elle m'a dit. Au 
reste , j'espérois qu'en faveur d'un procédé oit 
geant je vous verrois satisfaite et reconnaissanlei 
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Cl je ne. VOUS trouve que de Faigreur et du 

mécontentement , c'est un malheur — J'en 

souffrirai seule. — Non, je voudrois vous 

voir heureuse — Ah ! s'il étoît vrai^ je le 

serois !..... — Prenez de la confiance en moi ,... 
nous nous verrons demain. Je désire que ce 
soit tcte à tête y peut-être nous entendrons-nous 
mieux. Ces paroles prononcées avec un grand 
charme de douceur , touchèrent vivement la 
reine. Louis n'attendit pas de réponse , il sortit 
aussitôt. Les dames rentrèrent, La reine étoit 
émue, mais on voybit qu'un sentiment agréable 
produisoit cette émotion. La reine , dans cet 
«ntretien , avoit éprouvé une espèce de révo- 
lution dont il lui étoit impossible de se rendre 
compte. Elle n'avoit jamais vu jusqu'alors dans 
le roi qu'un homme foible , abusé , dupe de ses 
amis y incapable d'inspirer un véritable atta- 
chement. Depuis son mariage , on ne parloit de 
lui , dans son intérieur , que pour le blâmer ou 
pour le tourner en ridicule. Ainsi , prévenue et 
continuellement aigrie , à peine avoit-elle re^ 
marqué qu'il étoit beau, spirituel et fait pour 
plaire. Cependant, la plus belle personne de 
la. cour, une personne charmante par le rare 
assemblage des qualités les plus brillantes et 
les plus solides , aimoit sincèrement le roi , et 
sans ambition^ uniquement pour lui-même^.... 



GettQ r^kmm aYCÂt exdié daps Fe^prit de b 
reine une. sarte de curiosité y , nu 4éair secret 
d'examiner le roi^ et. de çonnoitre si ea effet 
on poqvoH le trouTer aimaUe et attachant. Et 
cet examen^ .qu'elle venoit de faire si superfi* 
ciellement^ lui avoit néanmoins laissé. Jbeauconp 
de trouble y d'attendrissement et d'inquiétudes. 
Elle ne parla point de mademobelle de La 
Fayette , mais elle se loua beanconp du roL 

Mademoiselle de La Fayette dey oit être au 
comble de «esvceux : le.roi^ miUe foi» plus tendre 
et plus eottâant que jamiais^ se laissoit conduire 
aveuglémeQt par ellev%« et cependant* elle ëteie 
iiiquiète j incertaine y agitée !....• Des scrupules 
nouYeaux s'élevoient confusénient au fond da 
«I consdence !....* L'innocence de sa vie ^ bi 
pureté de son oœur et de son imaginatiofl ^ 
pouvoient la troinper encore sur ses propres 
sentimens^ mais eUe ne pooToit s'aveugler en- 
tièrement air ceuY du roi. La délicatesse et k 
pudeur^ d'u^e femme Toilent facilement l'amour 
aux yenx même de celle quî Iféprcmve. Mais 
un homme né sait ni déguiser y ni contenir un 
sentiment passionné. Mademoiséfle de La Fayette 
' lisoit avec ravissement dans le ceeur de Louis , 
en même temps elle étoit effrayée de la passiez 

qu'elle y découvroit l EUe passa tonte b 

soirée avec madaïue de Beaumopt. Cette èis^ 
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nlère la félicita sur ses succès et sur les choses 
.extraordinaires qu'elle faisoit faire au rot. Vous 
en ol^tiendrez tout , lui disoit<-elle ^ vous ew 
ferez un roi , un grand homme y il n'est déjà 
plus recQnnoissable , même extérieurement. Son* 
ton y ses manières ^ sa physionomie ^ tout en 
lui est changé. Il est plus affable ^ il parle da^ 
yantage y il a plus de grâce. Continuez y vous 
changerez le destin de la France. Mademoi-' 
selle de La Fayette écoutoît en ^lence ces 
discours si flatteurs. Madame de Beaumont ^ 
surprise de sa tristesse y lui fit quelques ques-^ 
lions^ et mademoiselle de La Fayette fondic 

en larmes O ciel! qu'avez-vous ? s'éoria ma-^ 

dame de Beaumont. Ah! mon amie^ répoildîe 
mademoiselle de La Fayette y sans doute je suid 
aimée!... Je le suis trop^ peut-être !... -^^ ËstK!e 
à TOUS dé prendre une amitié si pure pour uit 
sentiment coupable? et le plus, vain scrupule vous 
fera-tril renoncer à la gloire de tirer ce prince 
aimable d'une si longue. léthargie?... Quels soiit 
vos projets ? de le rapprocher de la reine y dé 
lui inspirer le goût du travail y de le soustraire 
à la tyrannie du' cardinal, de le rendre acceia- 
>ible et dément ; il faut consommer ce grand 
ouvrage... «-^ Mais séduire sa raison... inspirer 

, une passion criminelle? — Vous a-t-il dé- 

daré cçttç j^9iS»9n ? •'-- Non ^.^. mais si tout 
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le trahit ? — Ne vous suffit-îl pas que rons 

n'ayez rien à reprimer dans son langage ? D'ail- 
leurs, qui peut donner des bornes à un, atta- 
chement si bien fondé ? Vous n'avez jamais eu 
d'amour , à quoi le reconnoisséz-vous ? — Je 
ne sais...... mais ses regards m'embarrassent,... 

le ton de sa voix n'est plus le même ^... l'amitié 
que j'ai pour lui est la plus vive et la plus tendre 

que l'on puisse ressentir, et je l'aime arec 

un calme que je ne lui vois pas;..... enfin c'est 

lui maintenant qui m'intimide La vue de k 

reine me trouble itiàlgré moi».. Je songe qu'elle 
est son épouse!... Autrefois je n'y pensois pas. 
t — Et dans ce moment vous ne vous occupez 
que du soin de lui rendre son époux...- — Ah! 

p'est son cœur qu'il faudroit lui rendre î — 

Voilà ce qui ne dépend ni de vous ni même 
du roi. — Et si j'y suis un obstacle ? — Que 
dites-vous ? ignorezrvous qu'ils ne se sont jamais 
aimés..... — On le dit ; mais comment croire 
que son ^ouse ne l'ait jamais aimé !... — C'est 
un fait, pourtant; et pouvez-vous douter que si 
vous lui eussiez rendu compte de vos entretiens 
avec le roi , elle auroit Êivoris'é votre liaison de 
tout son pouvoir? — Cela est vrai , et cependant 
inconcevable. — Elle le croyoît amoureux de 
jQiademoiselle de Hautefort ^ et elle en étoit 
3cliarm.ce* — Oui, elle ne l'aime point. Celle 
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idée me soulage. D'ailleurs ce moi que je ne 
dois jamais entendre^ ce mot coupable y il ne 
l'a jamais prononcé \..^. Mon effroi le calomnie 

peut-être — N'en doute* pas. Et l'amitié 

n'est-elle pas elle-même une passion quand elle 
est fondée sur l'admiration^ la reconnoissance 
et une confiance sans bornes? -^ Il est vrai 
que je donnerois ma vie pour lui , et qufil 
n'est point de sacrifices que je ne fusse prête 
à lui faire. — Rassurez-vous donc^ et pour- 
suivez avec tranquillité votre noble ouvrage. 

Cette conversation, sans délivrer entièrement 
mademoiselle de La Fayette de ses scrupules, 
remit pour quelque temps un peu de calme 
<lans son esprit. 

La marquise de Beaumont étoit bien per- 
suadée au fond de l'âfne que Louis étoit éper- 
dument amoureux, de son amie y et que cette 
dernière p|irtageoit ses sentimens. Lia marquise 
avoit des principes , de la générosité et un vé- 
ritable attachement pour mademoiselle de La 
Fayette j mais presque toutes les jeunes per- 
sonnes, et même les plus honnêtes, sont de dan- 
gereuses confidentes en ce genre. Les femmes 
dans ce cas sont toujours naturellement du parti 
de l'amour ; elles protègent les romans qui leur 
paroissent intéressans j d'ailleurs madame de 
Beaumont jouissoit d'avance de la gloire qu'elle 
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enirîsageôit pour son amîc , et peut-être m 
peu aussi pdr l'idée du crédit et de là. fayecr 

' qu'elle pourroît elie-même avoir uû jour.... On 
se déguise si bien alors à doî-même sa propre 
ambition ! Il est si facile d'en attribaer les se- 
crets roouvemens au zèle de Tamitié !..... 

On ne parla y pendant plus de hnit jonrs â 
Saint-Germain ^ que de la faveur de made- 
moiselle de La Fayette^ et de l'ascendant ex- 
traordinaire qu'elle prenoit sur le roî, quîalloit 
régulièrement au conseil^ et qui venoit de dé- 

' clarer qu'il vonloit distribuer lui-même toutes 
les grâces. 

Le cardinal Sut par Bbisenval que le roi 
écrivoit tous les jours à mademoiselle de La 
Fayette ; bientôt ces lettrés lui furent secrè- 
tement apportées^ il les lisoit toutes à mesure , 

' elles étoient parfaitement recachetées et reçues 
sans aucun soupçon de cette audacieuse infi- 
délité (i3). Le cardinal ne put s'empêcher 
d'admirer là pureté de ce commerce , le carac- 
tère angélique et la grandeur de seotimens de 
madeinoiselle de La Fayette. Il vit que le roi 

' étoit passionnément amoureux. Enfin ^ disolt-il 
à Cbavîgny, le roi connoît l'amour , et pour la 
première fois ! Voilà une passion sérieuse !-- 

Qui sait Ou cela peut aller! Il faut parler 

au père Gaussin^ 
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L« père €aiissîn ^loît le confesseur du roi et 
de mademoiselle de Là Fayette ; le cardinal le ' 
fit vt»nîr et lui montra de trîves inquiétudes sur & 
conscience du roi , c*cst-à*dîre sur son attache- 
ment pour mademoiselle de La Fayette. Le père 
Gaussin répondit avec botihomie , que cette ami- 
tié étoit très-utile au saltrt du roi et au, bien d^ 
la France. Il en détailla les raisons; et il ajouta 
qu'il étoit sûr que cette liaison étoit parfiaitement, 
innocente , et qu'elle avoit déjà servi à rappro-^ 
cher le roi et la reine. Malgré ces assurances , le 
cardinal conserva tous ses scrupules^ et comme 
le bon père lui répondoit toujours avec la même 
naïveté , il changea de discours y lui parla de son 
avancement^ lui offrit sa protection^ lui proposa 
un évêchc..... Le père Caussin lui répondit avec 
modestie et simplicité^ qu'il n'avoit point d'am^ 
bîtion y et qu'il étoit satisfait de sa place (t4)« Il 
laissa le cardinal trèshmécontent et très-inquiet. 
Le roi est subjugué et en même temps exalté ^ dit 
le cardinal à Chavigny ; mademoiselle de lot 
Fayette est une personne romanesque^ remplie 
d'esprit , d'énergie et de courage j le père Caus- 
sin est un imbécille , qui ne comprend rien et ne 
prétend à rien. Tout cela devient embarrassant ^ 
il faut y réfléchir mûrement. 

Le père Caussin, en effet très-ignorant en raf- 
finemens de, scntimens , ne voyoit dans ces 
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chastes amours qu'une vertueuse amitié ; et ne 
pouvant doutet. que mademoiselle de La Fayette 
ne fût uniquement occupée dans ce moment à 
réconcilier le roi et la reine ^ il ne concevoit ni 
ses scrupules^ ni les craintes du cardinal. Il exhor- 
toit mademoiselle de La Fayette à rester à la coar, 
et la rassuroit de bonne foi sur des inquiétudes 
qu'il ne concevoit pas (a). 

Mademoiselle de Hautefort étoit attendue à la 
cour avec une extrême impatience ; les uns dési- 
roient son retour par simple curiosité ^ les autres 
dans l'espoir qu'elle reprendroit ses premiers 
droits sur le cœur de Louis^ et qu'elle feroit ban- 
nir celle qui l'avoit supplantée. Dans ce nombre 
se trouvoient beaucoup de gens qui n'étoient 
ni les ennemis de mademoiselle de La Fayette, 
ni les amis de mademoiselle de Hautefort , et 
qui ne souhaitoient uniquement que le change- 
ment, se flattant d'y gagner quelque chose. 

/Mademoiselle de Hautefort arriva enfin. Avant 
de se rendre à Saint-Germain , elle recueillit en 
jpassant tous les bruits de Paris. On lui dit que 
le cardinal, pour perdre mademoiselle de La 
Fayette , étoit parvenu à rapprocher le roi et la 
reine j que cette dernière avoit obtenu du roi le 
rappel de mademoiselle de Hautefort et le sa- 
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crifice de mademoiselle de La Fayette. On pré* 
dit à mademoiselle de Hautefort qu^elle alloît 
reprendre tout son crédit sur le roi, et que d'ail-r 
leurs y étant favorite de la reine , elle alloit par 
conséquent gouverner la cour entière. Au milieu 
de toutes ces conjectures, qui s'accordoient si 
peu avec la vérité , il est remarquable que nulle 
voix, nul soupçon ne s'élevoit contre la sagesse 
de mademoiselle de La Fayette : on l'accusoit 
d'ambition, mais on rendoit universellement jus* 
tice à la pureté de sa conduite et à sa vertu (a). 

Mademoiselle de Hautefort , remplie des plus . 
brillantes espérances , arriva à Saint-Germain 
deux heures avant celle du cercle de la reine: 
cette princesse la reçut avec une grande effusion 
de sensibilité ; cependant elle l'attendoit et elle 
n'étoit point seule. Il y eut ce soir un monde pro- 
digieux au cercle de la reine ; on vouloit voir les 
deux rivales en présence l'une de l'autre , on vou- 
loit surtout examiner l'impression que la première 
apparition de mademoiselle de Hautefort pro- 
duiroit sur le roi. On vit d'abord mademoiselle 
de Hautefort très-parée , avec un maintien plein 
d'assurance , un air triomphant , placée derrière 
la reine , lui parlant souvent à l'oreille , souriant 
mystérieusement , et tâchant d'attirer et de ras- 

(a) Historique. 
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sembler autour d'elle tous ses anciens partisane 
Pendant ce temps , M^^* de La Fayette , toujours 
vêtue de noir ^ brillattt du seul éclat de sa béante, 
^toit assise au hasard ^ sitnple^ naturelle y sans le 
désirer, elle fîxoît sur elle tous les regards. Enfin 
le roî parut : il revît M"^ de Hautefort sam 
montrer la plus légère émotion ^ il lui parla avec 
douceur et bonté ; c^étoit bien pis que de la sé- 
cheresse /qu'on auroît pu attribuer à un reste 
de ressentiment , c^étoit une parfaite indifférence, 
un oubli complet du passé. Loitis^ après avoir 
fait quelques tours dans le salon, alla se fixer 
auprès de mademoiselle de La Fayette ^ et il j 
resta près de trois quarts d^heure. 

Cette soirée éclairât tous les doutes et anéantit 

« 

toutes les fausses conjectures. On fut assuré qne 
mademoiselle de Hautefort né joqeroit jamais us 
rôle, et que Tempire de mademoiselle do La 
Fayette étoit solidement établi ; de ce moment, 
elle devint Fobjet de tous les hommages , et la 
flatterie mît en oeuvre pour lui plaide tout ce 
qu'elle a de plus ingénieux et de plus délicat. 
Mais dans l'intérieur de la reine , mademoisdk 
de La Fayette étôit traitée avec nne malveillance 
ouverte par lés favorites ^ et surtout par made- 
moiselle de Hautefort, qui ne pouvoit dissimuler 
sa jalousie et son dépit. Lorsque mademoiselle de 
L^ Fayette paroissoit y on avoit Tair de se méfier 
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â^elle f on terminoit brusqnement un entretien 
commence y on se parloit tout bas , on se faisoit 
des signes mystérieux^ et l'on affectoit , d'une 
manière non équivoque , le désir de Ifii déplaire 
et de la choquer. Mademoiselle de Hautefort 
n^àvoit entraîné dans cette petite conjuration 
que la duchesse dé Cfaevreuse , la marquise de 
Sénecé et Chavigtfy ; d'ailleurs toutes les autres 
personnes ménageoient mademoiselle de La 
Fayette^ qui^ toujours calme ^ noble , égale ^ ne 
xnontroit ni dédain, ni surprise, et n'avoit même 
pas l'air de remarquer cette affectation désoblt- 
. géante. La reine , froide pour mademoiselle de 
La Fayette, mais avec mesure et bonté, n'att- 
torisoit ni ne réprimoit la conduite de se^ fa- 
Torites. Depuis quelque temps , quoiqui; le roi 
fât infiniment mieux pour elle , cette princesse 
paroissoit absorbée dans ^une profonde mélan- 
colie , elle se plaignoit de sa santé. Comme on 
ne lui connoissoit aucun sujet de chagrin , sur- 
tout dans ce moment , on n'attribuoit en effet 
^ qu'à des causes purement physiques l'altération 
si visible de son caractère et de son humeur. 

Un matin , la marquise de Beaumont se trou- 
vant dans le cabinet de la reine avec cette prin- 
' cesse , la duchesse de Ghevreuse et mademoiselle 
de Hautefort , cette dernière se moqua du deuil 
prolongé que portoit mademoiselle de La Fayette. 



' 366 MADEMOISELLE 

La reine prit la parole : Pourquoi y dit-elle y nt 
trouver qu'une affectation, ridicule où l'on peot 
ne voir qu'un sentiment touchant et respectable? 
Madame , reprit vivement la marquise ^ il but 
que votre bonté dispense mademoiselle de Haih 
tefort de répondre à cette question. Ce mot eo^ 
gagea un dialogue vif et piquant , dans leqntl 
madame de Beaumont eut tout Favantage, ea 
défendant mademoiselle de La Fayette avecas- 
tant d'esprit que de chaleur. Outrée de n'être pas 
soutenue par la reine qui gardoit le silence , ma* 
demoiselle de Hautefort perdit la tête, et fit enten- 
dre qu'elle haïssoit mademoiselle de La Fayette, 
parce, qu'elle ne rendoit pas compte à la reioe 
de tout ce que lui disoit le roi , et que cette con- 
duite mystérieuse prouvoit une intrigue cou- 
pable. A ces mots , la reine la regardant avec 
indignation : Je sais par le roi y interrompit-die y 
tout ce que mademoiselle de La Fayette lui dit; 
c'est elle qui y de son propre mouvement^ lui a 
demandé votre 'rappel 9 et qui n'est occupée quï 
le rapprocher de moi.... Ces paroles furent xol 
coup de foudre pour mademoiselle de Hautefort, 
et frappèrent d'admiration madame de Beau- 
mont. £n effet, il y avoit de la grandeur d'âme 
à sacrifier si généreusement son amour-propre 
pour justifier sa rivale ; mais la reine ne par- 
donna point à madeinoiselle de Hautefort de IV 
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T-oîr^ pour ainsi dire^ forcée à cet acte de justice. 
LijlL reine ^ jusqu'à ce moment, avoit caché ce 
secret à ses plus intimes -confidentes; peut-être 
( en prenant toujours le parti de mademoiselle 
de La Fayette ) ne Teût-^Ue pas révélé avec- un . 
peu de réflexion , car les premiers mouvemens 
des belles âmes sont toujours sublimes ; la mé- 
ditation, loin d'y. ajouter, ne peut en général 
que les refroidir , elle présente trop souvent l'é- 
goïsme et la vanité sous les traits de la prudence 
et de la raison. 

La marquise de Beaumont , en admirant la 
noUe équit^é de la reine, ne connoissoit cependant 
pas tout \% mérite de cette action , elle supposoit 
à la reine une indiflférence qu'elle n'avoit plus ; ... 
et c'éloit SUT cette même pensée que reposoit, 
toute la sécurité et tout le repos de mademoiselle 
de La Fayette. 

Cependant le roi étoit toujours uniquement 
occupé du soin de plaire à mademoiselle de La 
Fayette , surtout lorsqu'il ne s'agissoit pas de se 
livrer au travail ; il voulut donner une fête dans la 
forêt de Saint-Germain; on étoit au mois de juil-« 
let , et mademoiselle de La Fayette , instruite de 
ce projet ,lui demanda de clioisir le jour de Sainte 
Anne^ patronne de la reine. 
: Ce fut à la cour une étrange nouveauté de voir 
h roi s'occuper d'uneiéte^etde le voir la donner 



à la reine. Toute nouveauté à la cour inet en mon- 
vemeut tous le$ çsprita, les uns s'ëtonnent, les 
autres s'inquiètent ; v^ais de toutes les p«rsonnesde 
la cour, la plus mécontçnte ëioit M^^^ de Haute- 
fort* Cruellement humiliée de la paisible insou- 
ciance du roi , ne conceTant plus lien aux sezH 
timens de la reine , outrée des triomphes de 
iuadep2oi$eUe de La Fayette , elle ne pouvoit 
disâ^muler ses inquiétudes ^ son dépit et son ho-* 
meur^ Une chose qui achevoit de la dérontery 
étoit la manière toujours pleine jde bonté dont 
la reine traitoit la marquise de Beanmont, 
amie intime dé mademoiselle. de La Fayette; 
d comme elle en témoignoit sa surprise à la 
duchesse de Chevreuse : Il n'ea): pas étonnant ^ 
lui répondit cette dernière ^ qu'après ane km^ 
absence la cour soû derenue pour vous un 
spectacle inexplicable ^ les hommes paroissent 
i(Â plus mobiles qu'ailleurs ^ parce qu'ils y agis- 
sent non d'après leur caractère^ Baais d'après 
leuics passions et surtout leur intérêt. Ainsi le 
brillant «t léger comte de Soissons^ passionné 
pour mademoiselle de La Fayette , . est devenu 
mélancolique et romanesque. Le roi donne des 
lètes. lia sage > la âàre La Fayette ne i&simule 
point son penchant. pour le roi, et elle sup- 
porte, sans en paroitre blessée, les froideurs de 
la F^ine et i)iQS épigraw^nes ; enfin la rén^ est 
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triste et rêveuse... *-^ Un chagria {»*ofonâ paroit 
la consumer. J'ai vainement hasardé quelques 
qnesiîons , son cœur e^ fermé à la confiance ; 
quel secret nous C5ache-t-elle ? •— Je rignwe* 
Elle retrouve un époux dans le roi. — Vous 
le croy^ï ? --- J'en suis sûre..... Ce miracle est 
dû à mademoiselle de La Fayette , la reine en 

nia présence vous Fa déclaré. — Une pro* 

fonde politique fait agir mademoiselle de La 
Fayette. La reine le sait , il ^t affreux pour 
elle de ne devoir le retour de son époux qu'à 
l'aml^tion de sa rivale. — ' Oui^ sans doute^ la 
fierté 4e la reine est révoltée.,. r*-i Servir de pré«i 
texte aux fêtes qu'on veut donner à une autre \.^ 
--*- Enfin > c'est en effet dans quelques jours la* 
Sainte-'Anne ^ c'est sa fête..... -^ Le roi , qui; 
n'y a jamais pensé dans les plus belles années 
de leur jeunesse y s'aviseroit de la célébrer lors** 
que la reine à trente-^ cinq ans !..... et avec le 
goût que Fon connoit au roi pour les fêtes..... 
— Enfin il le dit, et la reine paroît le croire.....; 
•— ^ Il le faut bien ; mais quelle humiliation 
pour elle !.«..• lorsque tout le monde sait que 

sa rivale est l'objet de la fête -^^ Sa rii^a/e i 

ce mot dans ce cas me paroit toujours étrange l 
Quand le roi étoit amoureux do vous^ nous 
ne vous appelions pas aînsL.... — ^ Parce que 
je ne l'épondoifr uttU^mentà son amour; ]^ 
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m'en moquois , je disois tout à la reine ^ vous 

fe savez — Il faut convenir que la rivalité 

de mademoiselle de La Fayette lai est plus utile 
que votre fidélité cjui acheva de les brouiller.. 
Cette fille-ci ne plaisante point , ne se moque 
point , elle aime le roi tout de bon... — Voilà 
ce qui doit choquer la reine... — Elle est plos 
que choquée , son cœur souffre..... et c'est là 
son secret. — Son cœur ? non ^ nous savons 

assez qu'elle n'a jamais aimé le roi — U y 

a tant de caprices dans le cceur humain !.... 
Le roi j aux yeux de la reine et de toutes les 
femmes , à acquis je ne sais quoi de piquant et 

d'intéressant qu'il n'avoit pa^ Il aime^ il est 

aimé Le trône ^ tout imposant qu'il est^ ne 

préserve pas toujours du ridicule , nous l'avons 

vu Mais plaire ^ mais inspirer une grande 

passion et la partager!... donne apparemment 
une considération personnelle ^ une sorte de 
dignité au-dessus même de celle du rang le 
plus élevé ^ on ne se moque plus du roi...» 

— Comment? vous croyez que la reine . — 

Oui , elle voit qu'une femme belle , spirituelle 
et de bon goût peut aimer uniquement le roi; 
c'est un trait de lumière qui vient un peu 
tardif et par cela même il eii est plus afiligeant 

-— Comment finira tout ceci ! — Malgré sa 

jalousie ; liée par la reconnoissance y la reia« 



ifi^écktera point, et ne se plaindra jamais. Lq 
rot restera sous le joug, et fera pair foiblessa 
les actions les plus courageuses. Le cardinal 
sera culbuté , et mademoiselle de La Fayette 
régnera avec moins de talent que le premier 
ministre, mais avec autant de hauteur et de 
despotisme. — La France entière se révoltera, 
cela est possible , dit la duchesse en riant : nous 
n'avons que cette chabce-là pour nous, alors 
nous jouerons un rôle ; mais d'ici là, nous sommes 
condamnées à la' nullité la plus complète. 

Ces affligeantes prédictions répandoient une 
grande tristesse dans le petit cercle de la reine , 
car beaucoup d'autres personnes avolent la même 
opinion de l'ambition et du pouvoir de made- 
moiselle de La Fayette. On se réjouissoit . des 
présages qui annonçoient la chute de Richelieu; 
mais on redoutoit mortellement d'avance l'em- 
pire souverain d'une personne remplie de droi- 
ture , d'élévation d'âme , insensible à la flatterie 
et aimant le roi pour lui-même ; et en effet, à la 
cour une favorite de ce caractère y paroitra tou« 
jours un phénomène bien effrayant. 

La surveille de la Sainte-Anne , le roi et la 
reine , suivis de plusieurs personnes de la cour , 
parmi lesquelles' se trouvoit mademoiselle de La 
Fayette , allèrent visiter à Longchamps un éta- 
bUssementdeclvaritéformépar Saint Vincent (i 5)^ 

18 
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En sortant it ce petit hospîte , le rôl vodot se 
rendre à pied au bois de Boulogne où Ton en- 
voya toutes les calèches- A vingt pas de l'hos- 
pice , la reine et toute la suite virent arriver de 
loin une troupe de jeunes^ filles qui venaient offrir 
des fleurs à la reine et la haranguer- Le roi, qui 
éloit à côté de mademoiselle de La Fayette , dil 
tout haut en riant à la reine, qu'il vonloit échap- 
per à la harangue , qu'il iroit toujours en avant, 
et qu'il Tattendroit à deux cents pas ; et sur le 
même ton de plaisanterie il proposa à M^^ de La 
Fayette d'être complice de si fuite , lui offrit son 
bras , et il Temmena sur-le-champ , laissant tout 
le monde étonné, de ses manières et de sa gaîté. 
' • Mademoiselle de La Fayette n'avoit pu refu- 
ser de suivre le roi; mais elle redoutoit l'effet que 
pôttvoit produire sçr tant de témoins cette espèce 
^e scène. Le roi tenoit son bras sous le sien et le 
pressoit avec forcer comme s'il eût craint qu'dk 
ne s'échappât en même temps , il marchoit aycc 
tme extrême vitesse. Mademoiselle de La Fayette 
le suivoit de ce pas inégal que l'on a toujours 
dans une course forcée , le trouble et Tinquié- 
tude se peignoient sur son visage j lé roi ne la 
.guidoit pas , il Tentraînoit ; ce n'étoît pas une 
promenade ; rien ne ressembloit mieux à un en- 
lèvement.... Leur vive émotion et la rapidité de 
leur marche leur causoient à Yùvt et à l'autre nn 
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battement Oecœur dont chaque pas tcdonbloit là 
violence. Loin dVvoîr cette gaîté, cette assurance 
qu'il venoit de montrer , Louis étoit pâle et tremr- 
blant ; un profond sentiment de mélancolie se 
mêloit à son trouble^ il trouvoil un charmé înex*- 
primable dans cette image d'une fuite impru- 
dente, et même dans l'idée quHl enttâînoit tna-^ 
demoiselle de La Fayette malgré elle. . • . . Il lai. 
voyoit subjuguée !.... Mais il pensoit aussi que ce 
moment de triomphe et de bonheur n'étoit qu'une 

illusion! 

Ils furent bientôt à six cents pas du grou](yè 
où la reine étoit arrêtée atec autant d'impatience 
que de chagrin* Tout à <:ouple ciel se cotiviit, im 
nuage d'un noir foncé s'étendit rapidement sur les 
cieux , et le jour disparut presque entièrement : 
Ah ! sire , s'écria mademoiselle de La Fayette ^ 

où me conduisez-vous ? Comme elle disoit ces 

mots y un éclair perça la nue , et au même in*- 
stant on entendit un coup de tonnerre si violent, 
que' mademobelle de La Fayette crut que la: 
foudre étoit tombée. Hle fit un cri douloureux 
qui retentit jusqu'au fond de l'âme de Louis ; il 
la prit dans ses bras en bénissant l'orage, et dou- 
blant la vitesse de sa marche , il la porta ainsi 
plus de cent pas ; enfin elle se dégagea douce- 
ment de ses bras , mais elle pouvoit à peine se 
«outeuir. Les éclairs et les coups de tonnerre s^ 

i8. 
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succédoieiit d'une manière effrayante ; une pluie 
abondante- mêlée de grains de ^rêle s'y joignit ; 
Louis ouTrit son bal»t dont il étendit un côté 
atir les épaules de mademoiselle de L^ Fayette, 
qu'il tenoit ainsi pressée contre «on sein,- il ôta 
son chapeau y en rabattit' les bords ' et le tint 
au^leasus de sa tète , malgré lès supplications de 
mademoiselle de La Fayette pour le lui faire 
garder. .... On étoit à vingt pas du couvent de 
Longcbamps y antique monastère de religieuses, 
fondé par Isabelle , fiUe de Saint Louis y qui s'y 
çqnsacra a Dieu» Le roi apercevant un paysan 
qui sortoit ^e l'église ^ l'appela , se fit connoitre; 
et lui ordonna d'aller à l'hospice dire à la reine 
qu'il étoit à l'abri ; qu'elle devoit rester à l'hos- 
pice y non seulement pour attendre les voitures 
envoyées au bois de Boulogne y mais jusqu'à ce 
que la pluie fût passée^ parce que les calèches 
étoient découvertes, et qu'ensuite elle vînt le cher- 
cher; et en donnant cet ordre, il fit des vœux ar- 
dens pour la durée de l'orage. 

Les portes de l'église extérieure des religieuses 
étoient ouvertes ; il n^y avoit danà Téglise que 
quelques prêtres y car l'on avoit empêché les vil- 
lageois d'y venir. On y. terminoit la professioa 
religieuse d'une jeune Qovice qui venoit de pro- 
noncer ses vœux. Ce fut un grand événement 
que l'apparition du roi dans ce moment solennel. 
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IjC curé de Longcbamps y avec son clergé^ vîni 
le recevoir et le conduisit à la grille qui séparoit 
celte petite egKse de cette des religieuses. Le ri^ 
deau noir de la grHle étoit oovert, et l'on voyoit 
à travers la grille^ le drs^ mortuanre étendu sur 
la religieuse prosternée qui venoit de renoncer 
au monde et à toutes ses- illusions^!;.... On^ chan-- 

toit des hjmnes^ funèbres ! Ce spectacle reli«- 

'gieux frappa mademoiselle de La Fayette; le dé- 
sordre de son imagination et le troubla de son 
cœur la rendoient plus susceptible de recevoir 
des impressions vives et profondes ;^ elle se mic 
à genoux sur la pierre^ à quelque distance du roi 
et derrière lui..... Au moment où l'on souleva le 
drap mortuaire, le curé s'avança pour présenter a«: 
roi le long voile noir qui devoit couvrir à jamais 
la jeune religieuse , afin que la prieure le reçue, 
des mains du roi pour le lui donner. Louis se 
retourna , fit quelques pas pour prendre le voile 
et se trouva à côté de madiemoiselle-de-La Fayette 
toujours à genoui^prian^av^c fervoiur^et pFofoiK 
dément inclinée, Louis, k regarda avec attenta 
drissement. Dans- ce* moment> de distraction, le 
voile noir échappe de ses mains, tombe sur- la 
tête de mademoiselle de La Fayette et eouvv^ 
entièrement soa visage ; elle reste immobile \..^ 
Louis tressaille , il saisit préapitamment le voile , 
le. relève, déconvire et revoit ce visage ckérL' 
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mais toujours iucUné , les yeux baisses ^ pâle ff 
baigné de larmes !..... Louis la contemple avec 
6àisis^metiL.... Il crut voir en elle la viclîme du 
sacrifice qui venoit de se consommer !... Il lui ten- 
dit la main ^ en disant avec égarement et d'nne Toâ 
entrecoupée : Relevéz-vous!-. Où ctes-vous là!... 
-— Sur une tombe !«... répondit-elle en regardant 
autour d'elle. En effet y elle étoit à genoux sur 
une pierre sépulcrale.... Ces mots , sur unetomhel 
achevèrent de glacer le roi.... Cependant il falloit 
achever la cérémonie.... Le roi s'avance en chan- 
celant vers la grille; il donne , d'une main trem- 
blante , ce voile fatal ; un instant après^ le rideau 
se tire sur la grille^ un silence profond succède 
aux chants funèbres. L'orage cdntinnoit toujours 
avec violence ; le curé vint prendre les ordres da 
roi , qui voulut attendre la fin de la tempête dans 
3a sacristie où il $e rendit avec mademoiselle de 
La Fayette. Là^ ils s'assirent sur deux chaises 
de paille , et lorsqu'ils furent seuls y mademoîselk 
de La Fayette regardant le roi^ dont les cheveux et 
les vêtemens étoient encore mouillés : Grand Dieo; 
dit-^Ue y quel affreux orage ! et comme votre ma- 
jesté en a souffert î.... Souffert! reprît Louis; 
.ah ! vous ne le croyez pas l Ce jour a été le plus 

beau de ma vie! J'ai été si heureux durant 

tout le temps de notre promenade ! Je fujois 
cette cour maligne et curiçuse qui nous observe 



DC LA FATETTC. .379^ 

et nous sépare !... Seul avec vous y l'univers étou 
pour moi dans la route que nous parcourions! . .. 
Débarrassé d'une suite importune et de toutes 
les entraves de la grandeur, et rendu à la nature y 
avec quelles délices je respirois jcet air si pur des 
champs et de la liberté ! Qu'elles me paroissoient 
ravissantes y ces campagnes que nous traversions 
ensemble I . • . Mais j'y voyois avec peine la trace 
battue des chemins y j'aurois voulu les effacer et 

ne les retrouver jamais ! Heureux y mille fois 

heureux y si j'avois pu m'égarer sans retour avec 
vous dans des solitudes inaccessibles !..... Ici la 
voix de Louis s'affoiblit y il s'arrêta.... Mademoi- 
selle de La Fayette baissa les yeux y une vive 
rougeur coloroit ses joues.... Et vous y reprit le 
roi , vous , objet d'un sentiment si tendre y étiez*- 
vous alors sans émotion ?.... Ah ! sire, répondit- 
elle y mon cœur est le même dans tous les in- 
stans !.... Mais dans cette matinée rien n'a frappé 
mon imagination comme le spectacle religieux 
qui nous attendoit dans cette église !.... Je me 
rappellerai toujours ce moment de surprise et de 
saisissement, où, tandis que le plus violent éclat 
de tonnerre faisoit retentir ces voûtes, je sen- 
tis , comme un poids immense , tomber sur ma 
tète ce voile religieux , ce voile pesant et glacé , 
s'écbappant de votre main !.... Un froid morte^ 
a circulé dans mes veines 1 Je suis restée atterr 
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et sans mouyement ; il m'a semblé qu'âne pnis^ 
sance suprême me fixoit là pour toujours dans 
Féternel repos de la mort !... Oh! si c'étoit un pré- 
sage !.... Si le ciel^ qui connoît mieux que nous 

le fond de nos cœurs j réprouvoit le sentiment 
qui nous unit ; s'il devoit nous séparer ! Ah l sire.. 
Ses pleurs lui coupèrent la parole : elle mit son 
mouchoir sur son visage. Non , non y s'écria le 
Toi^ le ciel protège cette amitié si sainte qu'il a 
formée pour ma gloire et pour le bonheur de la 
France. N'êtes-vous pas Tange tutélaire de cet 
empire ? Sans vous , la vérité sévère seroit-elle 
parvenue jusqu'à moi ? sans vous ^ connoîtrois- 
je tous mes devoirs y et sans vous , aurois-je k 
courage de les remplir? Ah ! loin de vous efirayer 
des sentimens que vous m'inspirez ^ qu'ils soient 
pour vous le gage le plus certain de la protec- 
tion divine \ jils ont élevé mon esprit , fortifié 
mon caractère».... C'est un feu céleste qui doit 

achever de purifier mon cœur L.... Prescrivez ^ 

ordonnez...... Je n'ai plus de sacrifice» à jEaire ! 

C'est par inclination ^ c'est avec enthousiasme, 
que je suivrai désormais les lois sacrées du devoir 
et de la vertu ; ce sera vous obéir et me rappro* 
cher de vous l... Ce séduisant et dangereux lan- 
gage ne fit que trop d'impression sur le cœur de 
mademoiselle de La Fayette ; ses craintes et ses 
scrupules s'évanouirent ^ l'admiration ^ la joie ^ 
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Famoiir le plus pur , mais le plus tendre , en ef- 
facèrent jusqu'au souvenir. Elle se livra tout en- - 
lière à la trompeuse sécurité de l'innocence et 
d'une confiance aveugle. 

Cet entretien dura encore près d'une- heure. 
LiC roi £t l'apologie de sa conduite passée ; il 
peignit l'ambition de sa mère ^ mais il versa 
des larmes en parlant de son exil; il promit 
de 1^ rappeler^ et il fiit justifié sur ce point 
aux yeux de mademoiselle de La Fayette. En- 
suite il montra tant de pénétration et de sa- 
gacité en traçant le portrait de Richelieu y que 
mademoiselle de La Fayette fut persuadée que 
celui 'qui voyoit si bien ne pouvoit être foible 
et manquer de caractère ; et c'est i^e erreur 
dans laquelle tombent souvent les gens qui ont 
une grande force d'esprit : ils croient qu'il suffit 
ff éclairer ceux qui en manquent. Sans doute j 
l'homme fort peut s'égarer dans les ténèbres. 
Il lui faut l'éclat du jour pour reprendre une 
marche intrépide et sûre ; mais à quoi sert la 
lumière à celui qui y par une paresse invin- 
cible^ ne peut se passer de guide? la véritable^ 
l'extrême fpiblesse , loin d'être aveugle, est celle 
qui voit parfaitement le sentier qu'il faut suivre^ 
et qui n'a pas le courage d'y entrer.. Le roi, en 
détaillant tous les défauts et tous les torts de 
Richelieu , exalta beaucoup ses talens et l'ar 
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lîté dont il étoit à la France; mais il donna 
sa parole^ de trayailler ^ de s'instruire , de se 
mettre en état de régner seul , et de congédier 
Hichelieu aussitôt que la paix seroit faite. Ce 
grand mot fut prononcé , il satisfit pleinement 
mademoiselle de La Fayette; et Loi\is^ aqai 
Ton accordolt du temps ^ fit cette promesse ^ 
non seulement de bonne foi^ mais avec plaisir: 
elle satisfaisoit sa baine contre le ministre , c'&- 
toit déjà une vengeance secrète et qui ne IV 
bligeoit à aucun acte de vigueur pour le mo- 
ment. Les gens foibles s'engagent facilement 
dans l'avenir y les projets éloignés ne les ef- 
fraient point y parce qu'il est plus commode et 
plus court de présumer de ses forces que de 
les calculer. 

Enfin y on entendit le bruit des voitures; il 
fallut terminer cet entretien qui porta au com* 
ble tous les sentimens de mademoiselle de Li 
Fayette pour le roi y ainM que la passion de ce 
prince pour elle. 

On remonta dans les calèches^ on retroma 
la reine triste et rêveuse y et se plaignant d'un 
violent mal de tète ; le roi fut affable y obligeant^ 
et détailla avec beaucoup d'aisance tot^t ce qu'il 
pouvoit conter de l'orage et de la profession de 
cette jeune . religieuse. Le bonheur et^une ex- 
cessive distraction préservèrent mademoiselle 



BE LA FAYETTE. 2t8S 

de La Fayelte de rembarras qu^elle auroit pn 
éprouver; elle ne songeoit qu'à Tentretien qu'elle 
venoi t d'avoir ^ et aux promesses du rok 
. Elle passa toute la soirée tête à tête avec la 
marquise de Beaumont à parler du roi, à faire 
son éloge y a s'enivrer de son souvenir et des 
plus séduisantes espérances. 

Le surlendemain , jour de Sainte-Anne et 
de la fête de la reine , Louis, qui en avoit com- 
posé l'ordonnance et inventé tous les détails , 
annonça qu'elle seroit donnée dans une partie 
de la forêt de Saint-Germain , et qu^elle n'au- 
roit lieu qu'à la nuit fermée. 

A l'heure indiquée , le roi fit monter dans 
une calèche la reine, mesdemoiselles de Guise 
et de Vendôme , la duchesse de Ghevreuse , 
mademoiselle de Hautefort , la marquise de 
Beaumont , mademoiselle de La Fayette , et il 
se chargea de mener lui-même cette calèche, 
en disant que presque toute la fête ne seroit 
qu'une promenade. Un nombre infini d'autres 
voitures suivoient celle de la reine. . 

On entra dans une longue allée dont l'illu- 
mination cachée sous les feuillages ne donnoit 
que la foible lumière d'un beau clair de lune; 
on entendoit dans le lointain des symphonies 
charmantes qui paroissoient venir, du fond .de 
la forêt..... Tout annonçoit le mystère ^ la- dis- 
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crétion et la timidité : c'étoit T^sprît de la fêle. 
A la moitié de l'allée on s^arrêCa devant une 
large arcade formée de festons de roses ; la , 
on voyoit en perspective, à travers des trans- 
parens , nn groupe allégorique représentant la 
Vérité entourée des divinités champêtres qui 
ëtendoient des voiles légers de gaze sur les ar- 
bres couverts de chiffres de fleurs dont l'oeil ne 
pouvoit distinguer lès lettres; alors un chœur 
chanta à denii-<voi& y mais distinctement ces 
|>àroles : 

Pour oser offrir nos hommages 
A la déité de ces bois, 
Voilons ces chiffres , ces ombrages ^ 
Point d'éclat, point de bruit, adoucissons aos Toix! 
Bile est modeste autant que belle ^ 
L*éloge ne peut la flatter, 
£t ce n'est Jamais que loin d'elle / 
QuUl est permis de la chanter. 

Dans l'ombre épaisse du mystère 
Elle dérobe à tous les yeus 
Le bien caché qu'elle a su faire ; 
Taisons- nous , respectons ses secrets génère ax. 
Elle est modeste autant que belle. 
L'éloge ne peut la flatter. 
Et ce n'est jamais que loin d'elle 
Qu'il est permis de la chanter. 

Lorsque sa bonté nous attire, 
Ah ! du moins , disons-lui si bas 
■ Ce que sans dessein elle inspire , 
Que même en écoutant elle n'entende pas..» 
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Elle eét modeste autant €|ue belle y 
Ij*éloge ne peut la flatter , 
£t ce n'est jamais que loin d*e11e 
Qu'il est permis de la chanter. 

Après avoir entendu cette romance , on par^ 
courut le reste de l'enceinte. en s'arrêtant souvent;, 
partout on retrouva un demi-jour , des objets 
voilés y des chants adoucis y des tableaux dans le 
lointain et des scènes mystérieuses ou fugitives^ 
A la fin, on descendit de voiture, pour entrer dans 
une salle de bal magnifiquement décorée où l'ou 
dansa jusqu'au jour. 

Mademoiselle de La Fayette , pendant toute 
la promenade en calèche , avoit successivement 
éprouvé tous les genres d'émotions : elle n'avoit 
pu méconnoitre l'intention secrète du roi; elle 
ne savoit que trop quel étoit le véritable objet 
de la fête et des couplets ! Combien elle la trou- 
voit ingénieuse et touchante, cette fête d'un genre 
si nouveau ! Avec quelle sensiUlité son cœur sa- 
voit en apprécier la délicatesse !.... Mais combien 
l'embarras que lui causoient tant de témoins et 
d'observateurs envieux et curieux, altéroit le 
charme et la douceur de sa reconnoîssance l... La 
reine, pendant toute la fête, eut le maintien le 
plus noble et le plus simple ; elle loua toutes les 
scènes sans affectation, comme des inventions 
nouvelles et agréables ; elle reçut avec grâce 1 



386 XADEW)ISELLE 

bouqaet que lui présentèrent Flore et les Hama- 
drjades y que Ton trouva dans la salle de bal , j 
formant un ballet. Louis ^ qui n'avoit pas été sans 
quelque inquiétude de la manière dont elle preo- 
droit cette fête ^ fut si content d'elle^ que pendant 
tout le ballet^ qui dura plus d'une demi-beure, 
il resta assis auprès d'elle y en causant avec un air 
de bonhomie et de familiarité qu'on lui voyoita?ec 
elle pour la première fois. La reine ^ attendrie, 
parla peu; mais ses regards et l'expression de sa 
physionomie montroient assez sa reconnoissanoe. 
Elle avoit posé sur une banquette à côté d'elk 
Je bouquet qu'eHe avoit reçu des divinités des 
bois. Le roi , en se levant pour aller se promener 
dans la salle ^ prit une fleur de ce bouquet , qu^ 
donna à la reine en la priant de la porter \ la 
reine la mit dans son sein. Mademoiselle de La 
Fayette y retirée à l'écart^ mais placée de manière 
à voir parfaitement le roi y avoit les yeux fixés 
sur lui y et en jouissant de son ouvrage elle pei- 
doit peu à peu son embarras. 

Louis y après avoir fait quelques tonis dans 
la salle y se tronva tout naturellement rapproché 
de mademoiselle de La Fayette ^ et s'asseyant 
auprès d'elle : Êtes-vous contente de moi^ lui dit- 
il en souriant? Ces paroles forent entendues; elles 
circulèrent tout bas dans la salle y mais non sans 
idtération. On prétendit que c'étoit mademoiseUft 
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de La Fayette qui ayoit dit toat haut au roi: 
Je suis contente de 'vous. Cette phrase parvins 
ainsi à mademoiselle de Hautefort et à la du- 
chesse de Chevreuse , assises derrière la reine. 
On devoit penser que mademoiselle de La Fayette, 
avec un ton si noble et un caractère si parfait 
et si réservé , étoit incapable d\me telle indis- 
crétion. Mais mademoiselle de Hautefort eut à 
cet égard toute la crédulité de la haine : elle ré- 
péta plusieurs fois que cela étoit inouï j incon^ 
cevable. La reine à la fin la questionnant sur ce 
grand sujet d'étonnement , elle se pencha \exi 
son oreille et lui conta ce qu'on venoit de dire. 
La reine rougit et' répondit sèchement : Je ne 
trois pas un mot de cela. Aussitôt la reine se 
levant y appela la marquise de Beaumont y la 
prit sous le bras , en disant qu'elle alloit se pro- 
mener à pied dans l'enceinte illuminée. Made- 
moiselle de Hautefort et ses autres dames se dis- 
posoient à la suivre ; elle les en empêcha ^ elle 
sortit seule avec la marquise ^ laissant toutes les 
&vorites et surtout mademoiselle de Hautefort 
dans la plus grande consternation. Lorsque la 
reine se trouva seule avec la marquise : Eh bien ! 
madame de Beaumont , lui dit-eUe , que pensez-- 
vous de cette fête ?.... Màis^ madame ^ répondit la 
marquise avec un peu d'embarras , je la trouva 
charmante.... digne de celui qui la donne et de 



celle qui en est l'objet. — Et celle qui n'en est 
pas V objet, que doit-elle éprouver? — Com- 
ment^ madame?.... — Vous m'entendez assez!... 
De bpnne foi, croyez-vous que je puisse prendre 
pour moi ces couplets de chanson?... — ^Cependan^ 
madame ^ tous les éloges qu'ils contiennent con- 
viennent parfaitement à votre majesté. Ne sait- 
on pas qu'elle fait le bien en secret ^ quelle hait 
la flatterie!... — Ah ! l'amour à dicté ces vers, ils 
ne sont pas pour moi !... J'ai besoin drouvrir mon 
cœur.... Parlons sans déguisement : Je suis dà> 
dée^ quels que soient mes sentimens particuliers, 
à ne jamais manquer-aux égards qui sont dns aux 
vertus de mademoiselle de La Fayette y et à ne 
paroitre remarquer dans la conduite du roi qoe 
ce que je puis y voir sans en être blessée. — Ah! 
madame y combien il y a de grandeur dans ces 
sages résolutions ! car il n'appartient qu'à l'in- 
dulgence de dissimuler sans abaissement y et la 
bonté seule peut tout pardonner avec dignité.— 
Oui^ je rends justice à mademoiselle de La Fayette, 
vous ne l'ignorez pas. La haine même ne pour- 
roit attaquer ses mœurs. Elle fait un digne usage 
de la passion du roi pour elle ; le roi a fait plu- 
sieurs actes de justice et de bonté ; et malgré le 
cardinal , il est pour moi ce que la France doit 
désirer qu'il soit.... Toutes ces choses sont dues 
à mademoiselle de La Fayette \ mais cependant 



pms-je être heureuse et peut-elle être sans re- 
mords y lorsque le roi fait éclater pour elle, de 
tels sentimens ? et peut^Ue prendre encore pour 
la seule amitié ^ des témoignages d'amour si pas* 
sionnés? — Il est pourtant vrai, madame, que le 
roi n'a eu jusqu'ici avec elle que le langage d*ua 
ami, — Il n'en a ni le ton , ni l'expression , ni les 
regards. — Il en a la conduite. Il n'exige rien , 
pas même des entretiens particuliers, que la con« 
fiance intime pourroit désirer. C'est sous des yeux 
souvent malveillans, et toujours en présence de 
témoins, que se passent toutes leurs conversations. 
Xe roi n'en demande pas davantage. Sous quel 
prétexte mademoiselle de La Fayette pôurroit- 
elle rompre une liaison si pure, et avec son sou-- 
verain ? et lorsqu'elle voit l'utilité des conseiU 
qu'elle lui donne ?.... •^— Cependant, si elle y trou* 
voit du danger pour elle-même, la religion ne 
lui prescriroît-elle pas de triompher d'un tel pen- 
chant? — Elle n'a pour le roi qu'un attachement 
respectueux qui n'a rien de commun avec l'a- 
mour. — Vous le pensez; elle le croit, peut-être; 
mais elle s'abuse : elle aime passionnément le 
roi. — J'ose assurer votre majesté qu'elle n'a de 
passion que pour la vertu. Si elle connoissoit l'o- 
pinion dt votre majesté , je suis certaine qu'elle 
n'hésiteroit pas à quitter la cour ; mais ce ne sera 
jamais par moi qu'elle la saura , car je suis per« ^ 
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&uad£é que i^iai retraite ^ surtout danâ ce moment, 
^erpic un très-grand malheur. .Elle replongerok 
le roi dans une profonde mélancolie ; il ne ver- 
roit dans cette rupture que de la légèreté^ de 
l'injustice et de l'ingratitude. Ce chagrin aiTcibli- 
jToit ses bonnes résolutions^ et rafFermiroit le pou- 
voir ébranlé de M. le cardinal ; enfin , il infloeroit 
de la manière la plus funeste sur tous ses senti- 
mens.v Votre majesté daignera excuser la sincé- 
rité de ce discours^ en songeant que la confiance 
dont elle m'honore dans ce moment ^ m'impose 
la loi de ne rien dissimuler. A ces mots^ la reine 
mécontente, répondit avec froideur et brièveté, 
en reprenant le chemin de la saUe de bal où elle 
rentra sur-le-champ» 

Madame de Beaumont , en faisant cette dé- 
claration si précise , avoit voulu surtout otei 
à la reine l'espoir que cette espèce de confidence 
seroit rapportée à mademoiselle de La Fayette : 
car elle avoit parfaitement compris Tintention se- 
crète de la reine, et elle ne vouloii nullement 
alarmer la conscience de son amiei Les princes 
sont si accoutumés à être non seulement obéis , 
mais devinés et prévenus , que de premier mon- 
vement ils regardent toujours la moindre résb- 
tance comme une espèce de rébellion. La reine 
traita froidement pendant quelques jours madame 
de^ Beaumont ; mais ensuite sa bonté naturelle 
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remporta bientôt sur ce léger ressentiflfitent , et 
d'autant plus que par réflexion elle trouvoît 
Leaucoup de solidité, dans la plupart des raisons 
qui faisoient désirer à la marquise que mademoi-» 
selle de La Fayette restât à la cour. 

Mademoiselle de Hautcfort, voulant absolu-» 
ment regagner tous ses droits sur le cœur de 
la reine , résolut d'avoir une explication avec 
cette princesse, et elle confia ce dessein à la 
duchesse de Ghevreuse son amie. Je ne vous 
le conseille pas, lui dit la duchesse. — Pourquoi 
donc ? Je suis irréprochable relativement à la 
reine , et. par la constance de moii aittachement 
et par ma conduite, -r^ Eh bien, qi^e voukKr- 
vous lui prouver ? que vous n'avez aucun tort ?..^ 

— Assurément. Je la défie de m'en citer un; 

— Tant pis. — Gomment? — G'est alors cbmma 
si vous lui démontriez qu'elle est , à votre égard^ 
capricieuse, ingrate^ injuste. Vous la blesserez^ 
vous l'embarrasserez, elle n'aura rien à repondre , 
elle mettra sur-le-chaitnp entre elle et vous toutes 
les barrières du rang suprême : reléguée dans ua 
instant à une distance énorme d'elle , déchue en 
un clin-d'œil de la fragile élévation dé favpritje , 
il vous faudra prendre un autre langage , vous 
résigner humblement , au lieu de vous juSitifier ; 
et celle qui, naguères dans le secret dé son in- 
timité, vous traitoit en égale et vous appeloit 
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son amie , tous prononcera froîdement une 
sentence irrévocable. 

Malgré ces sages représentations, mademoî- 
selle de Hautefort y naturellement hautaine et 
' opiniâtre , persista. Et un soir se trouvant seule 
/tvec la reine , comme celte princesse venoit de 
se mettre au lit , elle entama cette dangerease 
explication en termes assez mesurés; maïs la 
reine ^ fatiguée de sa causticité, et qui n^attendoit 
qtfun prétexte pour se débarrasser d'elle , ferma 
brusquement ^on rideau, en disant qu'elle étoit 
lasse de son ton impérieux, de ses reproches 
et de son exigence, et qu'elle ne vouloit pins 
rien entendre. Mademoiselle de Hautefort fut 
confondue , anéantie , toute sa hauteur la- 
bandonna ; elle se jeta à genoux, devant le 
fit de la reine , en prenant le ciel à témoin de 
son innocence; elle pleura, gémit, mais en 
vain 9 la reine fut inflexible. Mademoiselle de 
Hautefort sortit désespérée de la chambre, se 
(Voyant désabusée de l'ambition et des grandeurs^ 
parce qu'elle emportait contre la reine le plos 
violent ressentiment. Et ce n'est pas la première 
fois que des courtisans disgraciés ou déçus ont 
pris le dépit, la colère et l'humeur pour un 
beau retour vers la philosophie. Le lendemain, 
lûademoiseUe de Hautefort reçut l'c^rdre de 
quitter la cour (i6). Elle ne fut ni regrettée; 



ni digne de Tétre : sa haÎBe poiur mademoi^ 
*se]]e de La Fayette lut avoit donné à tous lé$ 
yeux un tort et un rîdioule, et l'avoit rendue 
odieuse au roi ; la reine s'en étoit aperçue ^ 
et? ce fut une des causes de sa disgrâce. 

Peu de mois après, un grand éyénement 
fit autant de bruit en Europe qu'à là cour : 
la reine déclara sa grossesse. La consternation 
du cardinal fut égale à la surprise de la coût 
«t à la joie de toute la France. Il Toyoit d'aitr 
leurs depuis long* temps le changement qm 
s'opéroit dans le roi : Louis distcibuoit lui-^même 
des grâces et des. récompenses , il s'enfermoit 
tons les jouca trois heures, dans son cabine, 
et il y travailloii. Ses lettres, à s&ademoiselU 
de La Fayette lues par le casdinal^ lui foi* 
soient ccmnoitre que les conseils de mademoi» 
selle de La Fayette étoient pour Louis des 
oracles ; qu'elle dbposoit souverainement do 
ses volontés^ de ses actions, et qu'elle vouloît 
avec autant d'énergie^ que de persévérance le 
voir régner seul avec gloire^. Le rapprochement 
du roi et de la xeiae lui étoît dû ,. il sàQCtifioit ^ 
pour ainsi dire , cette liaison singulière ; et si 
la reine donnoit à la France un héritier du 
uône, cet événement achèveroit d'affermir pour 
jamais la considération et le crédit de made- 
mpiselle de La Fayette;. Frappé de toutes ces 
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réflexions^ et tremblant pour Sa puissance, k 
éarditial connut enfin <jue pour l!enaporter sur 
mad^emoîseUe de La Fayette il avoit besoin de 
totites les ressources inépuisables de son ima- 
gination y et qu'il ne fâUoit employer contre 
èHe ni des artifices connus , ni des moyens 
\nlgaires. 

Un matin qu'il étoit renfermé avec Boisenval, 
ee dernier lui dit que la passion du roi sembloit 
s'accroître chaque jour : Mais , demanda le car- 
idinal / ne confondez-rous pas l^imour avec Tad- 
îniration y la reeonnoissance ? Ête&-vous bien cer- 
tain que ce sentiment si pur et si tranquille dans 
les commenceméns , sùk devenu réellement m 

passion violente ? — Oui, monseigneur , c'est 

maintenant une passion comme toutes les pas- 
sions y un amour véritable ^ qui l'agite ^ (pi le 
tourmente , qui le rend très-malheureux. Il es- 
time y il admire tant mademoiselle de La Fayette, 
qu'il le lui cache ; mais je crois qu'il ne s'abose 
plus lui-même , quoîqu*il n'en convienne pas tout 
à fait avec moi. J'ai beau mettre tous mes soins 
à refroidir pour elle sa tête et son imagination ; 
j'ài beau rabaisser avec adresse le mérite de cet 
bbjet qu'il idolâtre , rien n'y fait : si l'on ne parle 
i()às d^elle avec enthousiasme, il n'écoute pjas , on 
croirmt iqu'il n'entend point et qu'on lui prie dans 
tme langue étrangère. Il ne faut pas vous ùost^ 
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la-dessus , monseigneur ! malgré sa foiUesse y sa 
sagesse et sa dévotion ^ il est amoureux .comme 
wn profane*^.. Le cardinal sourit: Oui, dit-il^ 
cela se peut : l'amitié véritable , l'héroïque amiT^ 
tié , demandô une grande force de caractère ; IV 
ladour n'en exige point. Il est possible que le roi 
soit amoureux. — Il l'est éperdument. — Et le« 
scrupules , que sont - ils devenus ? — Le père 

Gaussin est un si bon homme ! Il est certaia 

que si le roi s'avoue son amour y il l'avoue à son 
confesseur ; mais il promet d'en triompher ^ il 
proteste qu'il ne s'jentretient avec mademoiselle 
de La Fayette qu'en présence de témoins , qu'elle 
ne le porte qu'à de bonnes actions qu'il ne fe-^ 
roit pas sans elle ; qu'elle l'a réconcilié avec la 
reine; qu'elle lui fait faire de grandes aumônes 
aux hôpitaux... -— jiua: couvens , et qu'elle le 
presse de me congédier; mais il faut apprendre 
au père Gaussin que rien au monde ne doit faii^ 

tolérer un amour adultère -*- Le roi appelle 

peut-être encore par habitude cet amour, une 
simple amitié : au vrai , quelque chose qui puisse 
arriver, je ne sais pas s'il pourra jamais se ré^ 
soudre à prononcer le mot d'amour. *— N'im- 
porte \ nous apprendrons aussi au père Gaussin 
que l'amitié intime a ses dangers entre un homme 
marié de trente-cinq ans et une jeune fille belle 
comme un ange. Je veux là*dessus hii donner une 
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petite leçon. -— Il est bien juste , monsei^eor^ 
qu'un prince de Téglise apprenne à un simple 
moine son métier. D'ailleurs^ tout le monde sait 
que votre éminence est aussi profond théolc^ea 
que grand politique. — Ecoutez y Boîseuval , 
maintenant il ne s'agit plus d'essayer de refroidir 
le roi ou de nuire dans son esprit à une femme 
qui méprise les richesses ^ qui n'a pour elle-même 
aucune ambition ; qui ne demande rien y ni pour 
elle y ni pour ses amis ^ qui n'a point de coquet- 
terie y et dont la conduite est à l'abri de tout 
soupçon. Il faut changer de plan. Désormais ne 
vous attachez y au contraire y qu'à exalter , qu'à 
enflammer l'imagination du roi pour eUe. — Pour 
qui^ monseigneur? *— Pour mademoiselle de La 
Fayette. — Votre éminence y pense - t - elle ? 
Quoi ! elle veut servir celle qui a juré sa perte ? 
— C'est la sienne que je médite : si vous me se- 
condez bien y elle est certaine y et votre fortune 
assurée ; mais une fortune dont tout ce que j'ai 
déjà fait pour vous ne sauroit vous donner 
l'idée.... — - Mon attachement y mon dévouement 
suffisent.... — Je le sais ^ Soisenval y et je vous 
parle ainsi^ non pour vous encourager y vous 
n'en avez pas besoin y mais seulement pour vous 
faire connoitre le prix infini que j'attache à ce 
service. — Parlez y monseigneur , que faut - il 
faire ? — Qomme je vouu J'ai dit , enflammer , 
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enhardir le roi; mais avec adresse revenir insen- 
siblement sur le mal que vous avez pu«éire de 
mademoiselle de La Fayette y déclarer que vou!^ 
êtes guéri de vos préventions contre elle , qu'elle 
a subjugué votre admiration^ et la louer avec ex^ 
ces ; enfin , montrer une confiance parfaite dans 
sa vertu et dans celle du roi ^ augmenter à cet 
égard la présoniption du roi.... — Ce ne sera pas 
là le plus difficile : le roi croit avoir une vertu à 
toute épreuve, — Vous montre*t-il les lettres àt 
mademoiselle de La Fayette ? — Non , monsei* 
gncur ; mais quand il me croira son admirateur , 
j'obtiendrai toute sa confiance y j'en suis sûr. — ^ 
Alors persuadez-lui bien qu'il est aimé autant 
qu'il aime. — Je ne le tromperai j)as , car je le 
crois. — Et moi aussi; mais elle a un grand ca-*- 
ractère , elle l'aime sans nulle foiblesse. Engagez 
le roi à lui demander des entretiens particuliers > 
des rendez-vous secrets ; sous la promesse d'un 
respect inviolable , qu'il exige d'elle de se confier 
à son honneur y à sa vertu.... Il ne lui fera ja** 
mais faire une fausse démarche^ elle lui résistera 
avec fermeté , ils se brouilleront. — • J'entends , 
à présent : voilà , monseigneur y une idée de gé- 
nie; cependant mademoiselle de La Fayetts 
l'aime y elle est sans expérience dans ce genre , 
elle est femme;... si elle se laissoit entraîner^ si elle 
cédoit.... — - Elle ne se le pardonneroit jamais y 
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elle iroît loin de la cour cacher sa honte. - 1 
faut tout prévoir : si dans ce cas l'amour quifau' 
roit égarée la relcnoît? — Le roi , naturelIcmcDi 
chaste et religieux , auroit horreur de ce scan- 
dale ; ne l'eslimant plus , il cesseroit de Taim 
L'enthousiasii^e l'enivre ; s'il le perdoit, il ne loi 
resterait que des rémords et du dégoût: mais, 
je vous le répète , mademoiselle de La Fajettt 
sacrifiera tout à son devoir. — Mais sa résis- 
tance augmentera l'admiration du roi^ et paicoi^ 
«éqnentson crédit? — Non : le roi, hontcui(it 
M propre foiblcsse , sera moins disposé à hi- 
miràtion, il se croira moins aimé qu'il ncTavoii 
pensé ^ il aimera moins. D'ailleurs, si le roi o« 
4Eaire une proposition imprudente et coupable. 
mademoiselle de La Fayette , éclairée sur se 
Trais sentimens , s'éloignera de lui ; le roi ^e* 
mira, pleurera, et l'oubliera. — Toutes les chance 
sont bonnes , le plan est excellent. Je vais tra- 
vailler avec ardeur et dextérité î je rendrai conipt« 
À votre éminence de mes succès , car fosc J 
compter d'avance. — Ne vous pressez point jD« 
brusquez rien , prenez tout le temps nécessairt: 
l'art de l'insinuation en demande beaucoup 
Quand ce que vous voulez persuader ne ftem 
pas, laissez* le tomber, ayez Fair de l'insouciance; 
vous y reviendrez sous une autre forme. Sou- 
venez-vous que les princes les moins instsuitsoi^ 
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toujours dans la tête quelques maximes bannales 
qui ne laissent pas de les guider assez bien ea 
certaines occasions. Ils savent tous y par ex^nple.^ 
que pour les gagner on flatte kurs passions; ce 
sont des lieux communs qu'il faut toujours un 
peu craindre avec eux. Evitez de paroitre.flatr 
leur en entrant dans tous les sentimens du roL 
Sachez contredire sans contrarier ^ et paroître 
hardi sans rien risquer. Montrez* vous austère 
en principes généraux, et que le zèle ^ous 
emporte dans les circonstances particulières. 
Les princes ne croient guère à Tamitié , à la 
sympathie, et ce qui paroit singulier c'est qu'ils 
croient assez facilement au dévouement sans 
réserve. Âccoui^umés dès leur première en£anoe 
à tous les hommages , ils ne voient souvent dans 
Texpression sincère de la sensibilité qu'un lan^ 
gage servile; ils sont peut-être trop en garde 
contre la flatterie, ils ne le sont point contre 
l'extrême exagération : jls pensent apparemment 
.que l'on n'oseroit concevoir l'idée de leur en 
imposer jusque-là ; ils ont la simj^icité dp sup- 
poser des bornes aux mensonges qu'on peut 
leur faire. D'ailleurs, l'amitié demande une ré- 
ciprocité qu'ils, savent bien ne pouvoir .asîftdr 
avec eux^ le dévouement est un abandon, im 
culte, une idolâtrie qui n'exige point un parfait 
retour y c'est pourquoi , sans doute , les princes 
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croient aisément qu'on les adore , et se flattent 
Tarement d'être aimés. Je vous déyoite là, 
Boisenval , de grands mystères ; tous avez de 
ladresse y de l'intelligence , vous êtes jeuDe en- 
core , profitez - en. C'est une excellente école 
pour former et pour perfectionner la finesse è 
l'esprit, que le commerce intime d'un prince 
foible et défiant , et qu'on veut gouverner. Que 
d'art ^ de précautions, de prudence, de p 
tesse d'observations , de souplesse il faut avoir 

alors 1 On doit cacher à celui qu'on a ù 

sous le joug , que l'on connoît son propre as- 
cendant : on nous pardonne plus volontien 
d'user de toute notre force, que d'avoir 
d'en présumer. Mais lorsque l'eBipire est 
affermi, on peut et l'on doit faire succéder h 
)iardie;se aux timides ménagemens; Pauitf 
alors donne de Téclat à la puissance , et nnllt 
autorité n'est réelle sans grandeur. 

C'étoit ainsi que Richdieu , dans le sccrrt 
de son cabinet, dévoiloit à son confident, sob 
esprit souple , dominateur , et son âme aml»- 
tieuse et hautaine. 

Boisenval suivit ponctuellement les ordres du 
cardinal : il exalta encore la passion du roi, etei 
peu de mois il acheva de gagner toute sa confiance. 
Louis , toujours contenu avec mademoiselle de 
La Fayette dans les bornes du plus sévère deW 
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sonfff oit tous les tODraiens de la plus pénible con^ 
trainte^ et se plaîgnoit surtout à Boisenval de la 
gêne insupportable de ses entretiens avec elle. Boi«* 
senval lui répétoit que lorsqu'on possède sans 
partage le cœur de ce qu'on aime, et toute son 
estime, il est aisé d'en obtenir ce qu'on désire; et 
qu'ainsi mademoiselle de La Fayette fîniroit siire-« 
meut par accorder au roi des rendez-vous parti-^ 
culiers ; et le roi , séduit par ces discours, s'aban-# 
donnoit sans réserve aux plus douces espérances* 
• Mademoiselle de La Fayette étoit si profondé-* 
meiit touchée de la conduite , et surtout de la ten* 
dresse du roi, qu'elle croyoit à peine que l'atta-^ 
xhement qu'elle avoit pour lui pût acquitter tout» 
ce qu'elle devoit au sien. Quand c'est le ccéur qui 
calcule la reconnoissance , combien la dette paroit 

immense! Néanmoins, mademoiselle de^La 

Fayette n'étoit exempte ni de trouble ni d'inquié* 
tudes vagues et confuses; chaque entretien avecle^ - 
roi semUoit accroître à la fois son bonheur et son 
agitation 1 ... « Elle étoit parvenue à se faire une . 
trop haute idée de la vertu du roi , pour qu'il lui 
fût possible de s'alarmer du sentiment qu'il lui 
montroit : quelques mois auparavant^ l'iexpressioa 
de ces mêmes sentimens l'avoit plus d'une foist 
inquiétée; maintenant son enthousiasme pour 
lui, porté au dernier degré d'exaltation, ne lui 
permettoit plus cette espèce, de crainte ; sa s^nsi^ • 
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bilité avoit fait du roi dans sa pensée un héros 
romanesque et sublime; elle l'aimoit d'autan! 
plus qfu'cUe croyoit posséder seule le secret de sa 
perfection : son cœur et son imagination l'aToieot 
déifié; mais elle se craignoit elle-même, elle ne 
sayoit plus quel nom elle devoît donner à ce sen- 
timent impérieux et exclusif, ' qui occupoit tontes 
ses penséies ec qui la dominoit tout entière!... Elle 
ne pouvoit se déguiser que Tamitié étoit un nom 
bien foible pour un tel attachement ; mais eOe 
se rassuroit en se répétant que lorsqu'on conoois- 
soit comme elle toutes les qualités du roi, il étoil 
impossible de n'avoir pas pour lui un sentiment 
extraordinaire; elle achevoit de se tran^illisef; 
du moins pour quelque temps , eh songeant àk 
prudence , à la sagesse du roi, et par lacertitodo 
qu'elle croyoit avoir qu'il n'attendoit d'dk et 
qu'il n'exigeroit jamais que le^ témoignages in- 
nocens d'une simple amitié. 

Cependant le terme des couches de la reine ap* 
procboit, et l'attente dece grand événeméntoccnp 
presqu'exçlusivement toute la cour. Enfin, le 5sep- 
tembre i638,lesvœux des Français furent exaucés; 
la reine mit au jour , à S.-Germain-en-Laye ,iid 
héritier du trône. La naissance de ce prince si H"- 
temps désiré , combla de joie la nation dontsoB 
règnebrillant devoit un jouraugmenter l'éclateth 
gloire (17). La reine n'avpit dans sa chambTe(l^ 
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le roî, ses dames et les princesses du sang; maïs 
les princesses non mariées et les filles d'honneur 
étoient dans un cabinet voisin. Aussitôt <|pe la 
reine fut accouchée , mademoiselle de La Fayette 
suivit les princesses et ' ses compagnes , et elle 
entra dans la chambre de lat reine. Cette prin- 
cesse , parvenue au plus beau moment de sa vie ^ 
étoit encore dans les bras du roi , qui , le vi- 
sage baigné dé larmes^ la pressoit contre son 
sein. Louis , uniquement occupé d'elle et de soa 
enfant^ n aperçut même pas mademoiselle de 
La Fayette ; elle n'obtint pas un regard de ces 
yeux mouillés de pleurs , qui , ordinairement , 
la cherchoient tpujours ?.... Dans; cet instant so- 
lennel, Louis étoit époux et père; inaccessible 
à toute autre sensation , il se livroit tout entier 
aux mouvemens qu'inspire la nature; l'amour 
même étoit suspendu dans son cœur. Ce spectacle 
attendrissant fit sur mademoiselle de La Fayette 
l'impression la plus douloureuse!.... Il lui sem- 
bla qu'elle n'étoit plus qu'une étrangère dans 
cette chambre où elle etoit entrée avec tous les 
transports de la joie l.... £lle connut enfin que 
les titres et les droits sacrés d'épouse et de mère 
sont au-dessus de tous les autres; elle souf- 
frit le plus grand tourment que puisse supporter 
une âme généreuse , celui de se reconnoitre ca- 
pable d'un sentiment injuste : elle envia la reine ; 
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elle fut irritée contre le roi !.... Ce monvemeni, 
si peu digue d'elle , ne pouToit durer dans iio 
cœur tel que le sien; mais il lui laissa uncaisant 
remords^ un abattement inexprimable et le pk 
triste sujet de réflexions ! 
. La reine ^ pénétrée de la sensibilité toucknte 
que montroit le roi y étoit dans une disposition 
bien différente ; elle appela mademoiselle de la 
Fayette^ lui serra la main en disant : Je suissk 
que vous partagez mon bonheur ! MademoiseQeik 
La Fayette pâlit , ces paroles lui percèrent le caor. 
Elle se rappeloit ce qu'elle venoit d'éprouverL 
On avoit porté le dauphin dans un grand saloi 
voisin; le roi proposa à madepioiselle de la 
Fayette et à plusieurs personnes d'aller le voir.II 
donna le bras à mademoiselle de La Fajctte;il 
lui dit alors tout bas^ en peu de mots^ tout ce que 
la tendresse y la reconnoissance due à ses con« 
seils^ pouvaient inspirer de plus touchant. H f^t* 
tendrit , la charma ; mais elle n'en resta cpeplus 
mécontente d'elle-même. Toutes les portes à 
salon étoient ouvertes, bientôt une foule dépeu- 
ple se précipita pour pénétrer dans le salon; 
comme les huissiers les repouâsoient, le roiienf 
cria : Laissez entrer; cet enfant appaTÙe^^ 
tout le monde (a). Ces touchanteis paroles, ^ 

(a) Hiatoriqae« 
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peut-être les seules populaires qui soient sortie» 
de la couche de ce prince^ trahsportèrenf made- 
moiselle d^ la Fayette j par un mouvemei]|, irré- 
sistible ^ involontaire y eUe serra fortement le bras 
du roi^ qui ^surpris et transporté à son tour^ la 
regarda d\m air passionné... Confuse autant que 
troublée^ elle retira son bras; mais elle fut aussitôt 
distraite .de son embarras par l'enthousiasme uni- 
versel qui se manifestoit pour le roi. Le peu de 
mots qu^il.venoit de prononcer avoient gagné 
tous les coeurs. On le remercioit à haute voix^ 
on applaudissoit ) on pleuroit, on formoit mille 
vœux touchans pour te jeune prince. An milieu 
de ce tumulte^ un vieillard octogénaire s'appro'- 
cha de son berceau^ et regardant le dauphin avec 
des jneux remplis des plus douces larmes : Voilà ^ 
dit-il^ Pcspoir de nos enfans !... O gage de paix et 
de prospérité ! poursuivit-il en étendant sds deux 
maitis tremblantes sur sa tête , au nom de tous 
les pères de famille et de tous les bons citoyens; 
je te bénis !.., Puisses^tu vivre plus que je n^ai 
vécu ! puisses-tu voir toujours les ennemis de la 
patrie humiliés^ Vaincus^ et les Français sages ^ 
soumis et fidèles à la religion et à leur soiive* 
rain!. ... L'action de ce vieillard^ ses cheveux 
blancs y sa figure vendable y son ton solennel 
produisirent la plus vive sensation y c'éioit un 
homme d'une classe inférieure qui parloit/ mais 

20 
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" * 

U fqt écouté 2(vcc autaiit de respect que d'at- 
tendris^inent, 

Quapd la foule fut écoulée ^ le roi prit k 
dauphin dans ^es bra$^ et le porta à la reine qat 
l'oi) yen(Ht de remettre dans son lit. Tontes les 
dames de la cour entrèrent dans la eliamlnre de 
la reine; alors le roi se retournu^pt vers elles .je 
sais, dit'il^ qa^k ma naiâsancis Ici roi moa père em- 
brassa toutes les dames qi^i se trouvèrent ea ce 
moment dans la chambra de la reioe^ (a) ^ et c'est 
pa droÂi, ajouta-^tf-il en souriant , que je neTeux 
pas perdre. A ces mots> il embrassa la marquise 
dei Sénei^é quiétoit à côté de lui^ et faisaatle 
tour de la chambre ^ U embrassât suecessiTeii}ent 
toutes les femmes devant k^uelleif il passoît, 
^Mademoiselle de La Fayette étoit près de h 
portée à IHmp des dernières plaiee^ ; tous les regards 
étoiènt attachés sur elle; elle vouloit pe pa^]»- 
rmtf e embarrassée , mais etUe aenloit que le plus 
ytf incarnat, coloroit ses )0ue6{ à mesura qiie k 
roi se raffrochpit d'elle , son trouble et sa raiH 
gêur augmentoient,.. Enfin le toi se trouva TÎs-i- 
vîs d-elleM, N'osa^t baisser les yeui. , ^i les dé- 
tourner ^ elle le regarda; il y avait dans ce re^* 
gard tout ce ^ue la modestie et la timidité peu- 
vent ei^primer de doux et d'intéressant ; es 
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(a) Btftorique. 
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même temps sa phjw>i20inie portoH rempreinto 
de cette espèce de soufErance que cause tloujoursi 
un extrême embarras. Dans cet ëtat elle étoit s^ 
l>elle y que le roi frappé d'élOBiiei^eiit resta io;^ 
mobile; il la co^temjda un instant avec extase; 
<çnsuite ^ sans rompre le silence y il prit doucement 
s^L main 9 la baisa respectueusement ^ et passa 
sads l'embrasser.... Quelle distinction I à quel point 
Outes les jeunes personnes rassemblées dans ce 
cercle dxirent en être blessées !... Quel hommago 
Tendu par l'amour à la pudeur I et c^mibîeii 
«dademoiselle 4^ la Fayette sut en ^spçtéatt la 
délicatesse !.« 

Il étoit minuit^ on 4imtA de la chambre de la 

reine ; un grand noml»^ de personnes veilloient 

dans la pièce Toisine dont ua^ des fenêtres étoil 

ouverte, <^ar b chaud, étoit excessif. Le roi obtint 

4e mademoiselle de la Fayette un moment d'eikt 

tretien , il la eondui^t à la Csoêtre ouverte y e| 

^'appuyant avec elle sur le bsJicôn : Vous vqimx 

de conncrître, lui dit4l^ tout mon respect pour 

yous, et l'empire que peu> avœr sur moi un seuji 

de vos tfrgatds !... Un frère cependaïtf embrasse sa 

$(fiur L.. et le sentimentqu'il éprouve ne sanrnilitM 

plus pur que ceux, que vous m'nispiresjoiais vos 

yeux mieparioient, j'ai du me aounjÉ^tre... J'avoue 

aussi qu'eti voyant l'édat ot la fraîcheur de cç 

joues si pures, et si belles y j'ai pensé que même 

ao. 
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le iptas ehàste em})ra8Semeiit les profanéroit!». 
Du moins ce sacrifiée' m^dbtîeïidfâ-t^il de tous 
ûhe confiance sans téservc ? Ah î reprit mit- 
moiselle delà Fayette^ celte con&a^nce entière et 
salis bornes, «ne la possédez - vous pas depuis 
l6lig*temps ? Je pourrois me défier de moi*inêiDe; 
Aiais ûé vous, sire, oh ! jaitnais»!... Que vous me tcn- 
det héûteujL ! s'édria le roi ; -sougez-y bien : main» 
tenait je ne poiirrot&'rien perdre dp ropnioi 
que voiis me donnez de vos âéntimeos ^ sans d^ 
WÊkîv le pilis iiïforttti^ des hommes. Je cofioo^ 
votre àmît^é pour moi; iltoe fiéroit impossible dt 
vous peindre la mienne ! Comment donner une 
xdée'de ce qui est sans bon^^'saas mesure !... Vods 
, assistez indépendàmmefirt de -moi, Vdtis aVez^otie 
ckractàréy vos ]geû«»ipà7tiôuliers^ vos opinions; 
Jnai^moi, je ne sois pitrs rien- que par ^ vous et 
pour vons ; je n'ai pas une îdée^qui m'appartienne, 
pas un sentiment iquiitte''n]l6 vie ane de vous :c est 
votre esprit :qtitni^clàirè', c'est votre âmeqà 
Bi'a^iihe^ je trouva un charme i^avissant dans k 
penséer que toureS' nues actions louables paftat 
deni^otse'cœuirlAh^e ne crains^plus kk flïtteric: 
jquànd on m'approuve ^ c'est vous qu'on loue!- 
dLiivrez-vcxus donc^ toujours à moi sans, crainte et 
45ans défiance , c'est comptei; sur la vertu la plus 
parfaite, c'est vous confier à la vôtre.! 
. Il j avoit dans ce discours autant d^art qne de 



IMtâloii. LqAîç vouloit préparer m^demqiseUe dp 
Lia Fayette à la plus étrange propositîptn^ Ëx^traînç, 
séduit enfin' par l'amour, et encouragé par/ les 
conseils artificieux de BoisenrVal^ ce prince ?ç^(^ 
conçu Fespérance la plus témér^re; ou^ pour 
mieux dire^ (Certain d'être^ passionnémeat aini% 
il ne dotttoit pas .du sticdès de la demandei qu'il 
alloit faire. Néanmoins il b^Jança encore quelque 
temps; mais, quinze jours après l'accouchement 
de la reioe, toujours vweviènt poussé par Boi- 
senval, et prenant décidément son parti ^ il ne 
différa plus l'exécution de son dessein, Ui^ oiat^n., 
dans le cabinet de la reino^ Louis ^ à la fin d'un 
de ses entretiens- ordinaire^^^avec mademoiselle 
de La Fayette, lui dit qu'il avoît une grâce à lui 
demande^ : Que je suis beureuse K^épondit-elle ; 
mais comment n'ai-]e pas deviné une chose 
dépendante de moi qui pouvoit vous plaire !..,.. 
— r Elle en dépend entièrement. Vous me pro- 
mettez donc de me l'accorder? — Ai- je besoin 
de le promettre ? --* Enfin donnez-moi votre 
parole? — Je la donne du fond de l'âme, parle?, 
sire, •»- Non. Cette demande eiiitraîneroit une 
trop longue explication, je vous la ferai par 
écrit, vous recevrez une lettre ce çoir*^- Mais 
souvenez-vous de la parole que vousi venez de 
. me donner , et songez, bien que si vops y manr 
quiez, vous me plongeriez dans le plus violent 
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désespoir. En disAiit ees paroles, l6 roi se b 
<et la quittu. 

Madfimdisèlle de Là Fdjretté resta étonnée, 
tbsik satis in^métajlte ; Fidée ^tte le roi pooroit 
Ibt deBiaûd^ mie elhM)se peu cunvenaMe nes'oi- 
Irit mêm^ pas à soh b^pAî. Cependant elle épioi^ 
tok une grande curiosité de saToir ce secret EUe 
fit à ce sujet mSle eonjectutes ^i nVv^nt au- 
cun rapport avec k rérité. Enfin en mM 
chez elle le soir elle trouva nœ lettre du roi; à 
Pouvrit précipitamment , et «fle y kt af cchpIiB 
^douloureuse sutpriiie ce ij^ suit : 

f< Si notis n'avioiis l'un foi(0t l'antre y ok 
» amitié vulgaire, et si Vous ne conncHSsic» p» 
}) parfaitement moii xwur^ la proposiMoquef 
» vais vous faire vous parokroit iaijir«dcDte <i 
» déplacée j maïs voua savez quHl est impossiUc 
î) que votis ayez de FimprUdence aVec moi,cî 
\) que vous devez à un sentiment tel que le iss^ 
jô Fabàndon sans réserve d'une confiance aY(»- 
T> gle^. Quedisi-je, meu^ ! La vôtre ne sauKHt 
3Df l'être pour tiioi î Ignorez-vous la pureté, h 
y> délicatesse de mon attachement pour vons,ei 
» votre suprême empire sur moi ! IgMrez-vo»» 
» que si vous aviez jamais- à réprimer un senii- 
» ment invblontafré , ttta se»l regcmi WiS srf- 
^) firoit! 



t««t» 
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' » Depuis deux ans fM je vdos aime uniqoa- 
1» ment^ je n'ai pu vous parler sans térnows <]ae 
ik 4eax fois! Et je n'ai dû qu'au hasard ce boriheur 
» inappréGÎaUe.Ii ne m'est pas possible desuppor- 
» ter plus long* temps cette odieuse contnûftte ; j'ài 
N fait arranger, suivant les g&kt$ que je vous con* 
N &oîs> ma maison de diase de Versailles; vous 
>) y trouverez des fleurs, un jardUn, une prairie 
n et des bois < venet embellir cet asUe et en &ire 
n le temfle del'amiutel.. (i8). Vous j amènerez 
» les pefsonnes'de votre société que vous aimez 
n le mieÉx ^ et Vous y passerez ainsi trois où 
») quatrfe jours chaque semaine. Là , nous pour-* 
M rons nous entretenir sans témoins; et vous met* 
» trez le comble à ma reconnoissance ainsi qu'à 
n mon bonihenr. Que craindriez-vous ? la calom- 
« nie ? elle n'oseroit vous attaquer , et elle ne< 
V pourroit vous atteinâre. Enfin , je compte sur 
j» votre parole, parce que je suis certain que vous 
N comptez sur mes principes et sur mon honneur. 
9) Songez qu'un refus seroit un outrage > qu'il me 
;» déchireroit Fâme, et qu^il dfêlruiroit toute ma 
» félicité. » 

Après avoir lu cette lettre , mademoiselle de La 

' Fayette resta anéantie. Le bandeau fatal qui de*- 

piiis si long-temps lui cacboit la véricé , oomba 

tout à coup de ses yeuxl... Plus d^Husîons, plus 
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de moyens de s'abuser sur'k sentioieHt qui avoîc 
dicté cette lettre : c'étoii un amant qui pensoît et 
qni s'exprimait ainsi, et no amant teliement égaré 
par I9 passion , qu'il avoit perdu toute idée de 
bienséance !.... Pour comble de douleur ^ made- 
moiselle de La Fayette trauvoit au fond de soit 
propre cœur lé coupable retour de cette passion 

funeste l Juste ciel! s'écrîa-t-elle , avec qnd 

ton d'assurance et d'autorité il me propose de 

me déshonorer ! Quelle réputation ne seroit 

pas à jamais souillée phr une telle conduite!... 
Qui/ moi ! à mon âge^ aller m'établîr dans cette 
maison pour y voir le roi tête-à-tête !..... Le 
voilà donc cet attachement que je croyois si 
pur !... Quoi! j'autorisevois un amoiir adultère L 
Malheureuse! je le partageois! Ah l je Toulob 
»ine trompe?^!... Quand je nié rappelle tant d'en- 
tretiens passionnés ^ il ne m'est plus possible de 
concevoir que j'aye pu m'iibuser !.„.. Mais , que 

lui répondre ! O pensée désolai^te ! je vais 

l'irriter et le réduire au désespoir !.•• Cette idée 
ravissoit à mademoiselle de, La i^ayctte toute 
sa présence d'esprit, tout son courage ;^ et eDc 
dominoit sur toutes les autres. Irrévocablement 
décidée a/ ne rien fairci d'indigné d'elle , du 
moins elle vouloit trouver des moyens d'adoncir, 
s'il étoit pbssiijle^ le coup affreux qu'elle aOoit 
porter, au tùu 
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' Elle, reliait en frémissant tette dernière phrase^ 
de sa lettre : Songez qu^,un refus, serait un our 
trage, qiiM \n£e déchireroit Vdmey et qu^U 
détruiroit toute ma félicité /..... Mon attackie^- 
ment, disoiiTelle, n'aura donc servi qu'à faire son 
malheur!... Ah! je^pouvois sans effort lui sacrifier 
'mon repos ^ mon bonheur^ ma vie! Mais ma rér 

putation, la; sienne , mon honneur! Mais 

nourrir une passion ^adult.ère , donner à la France 

entière un scandale éclatant! jouer le rôle 

ignominieux d'une maitrçsse 4éclarée , en avoir 

du moins toutes les appareni^es^ devenir l'objet 

du plus juste mépris !..« Et c'est lui^ grand Dieu! 

qui^me propose un tel abaisseinentl,^. Ah! sans 

.doui,e^ il seroit touJQurs avec moi délicat et resr 

^pectueux^ il le. croit^ du moins !.•• Mais quand Tar 

. mour peut l'égarer assez pour lui ôter ainsi toute 

idée de décence et toute crainte du blâme public 

le mieux fondé , comment compter désormais s^r 

ses résolutions et sur ses promesses ! Et quand il 

y seroit fidèle^ qui pourroit le croire ? Ne suffil-il pas, 

d'adlleurs^ pour rompre une liaison devenue si cri" 

minelle, que je connoîsse enfin ses sentimenset les 

. miens !..., Dans quelle sécurité je m'endormois sur 

le bord d'un abime ! avec quel ravissement j'en- 

visageois cet avenir couvert piaintenant d'un vpile 

si. lugubre! Projets si chers à mpn cœur,; vous 

n'êtes donc que des chimères !.... Je me résigAe.à 



I 



tBMi triMe sorly \è pfektt«rai^ je sMdffirirad jiffiqn'au 
Mtobeav! Ah ! ^'ilnporce^ si \e ponvois être ras- 
florée à»r sa détunée I... Mds> hày que deviendo- 
t4?^tts quel abattemefit^ dans quelle sowhtt mé- 
lie Ta le {doager mon départ t... Il m'aocosen 
j d'iagradlode;.... tandis que je motmai 
edmsttliiée de doulears^ il se plaindra de néi! 3 
reBOBoemÀr^ttirîé^ à l'adaiiraiioti des^ Français, 
& la gloire L*. Oui, s'il remplîssoksa destiiiée) sH 
Ir^ncHt avec éolat> si ks Frandafe rendoi^t jvs- 
ëee à ^ grandes quàUtés, ]^ Sàiirois sop^ôiier 
*tec coHrage son idMence ^ et jusque la perte de 
son affection ! Mais comment renoficsn^ à Fespmr 
^é j'avois éonçu, aux projets qitt m'enivraiest! 
€ofaiâieiit soutenir ridée désespérante qu'A Va re- 
tomber dans rindcdence, qu'tt restera aoés le joag 
d'tttt lËftimstf e insolent , et qne Hiistoire ne le )ib- 
ëétiet jamais au rang des graiids rois !.•••• Ghaqae 
TâCle:&ion accroît ramertume affireuse de aies re- 
|[lrete> |e n^ai pas une pensée ^i né soit une don- 
•ietur L. l^rince infortuné I poursuivit-elie ea Tersant 
tin lottekit de larmes; é tcn que j'aimerai ^ que je 
regrettel:ài toujours, kélas! tu né conserveras de 
tiioi qu'un souTenir amer^ et peut-être odieux!.... 
Nos odeurs vont donc cesser de s'«ateâdre ^ ée se 
répoadrel mais ils souffiriront ensemMe !..» Ah! 
si du utoias tu pouvois connoitre à qoA excès je 
t'«un«I Ëhquoi! en.m'éloignant pour toujours. 



ne tee serA«-t^ pÀs permis de tè IsissÊt cette 
imiqHe consolation !... Mai$ pourrois-je espérer de 
•Mnlageir tes inaux en tè montrant là donkur qdi 
-ne tue !... La Itetile pitié qu'ils doivent insfârer 
ftehèveroit de f accabler !.... Noii , non , fâimê 
miens te voir injuste que d'aggrarer tes peines l.«. 

Mademoiselle de La Fayette passa la nuit en- 
tière dans cet état violent^ décidée à fuir, à tout 
quitter ^ mais ne ^cfaant comment ëy prendre 
pour annoncer au roi tette résolution. Madame 
4e Beaumônt Àoit à Paris '; bailleurs mademoi- 
selle de la Fayette, quoiqu'elle eût pour elle la 
plus tendre amitié^ ne pouvoit s'empêcher de troif* 
Ter que la marquise avoit toujours jugé avec trop 
d'indulgence sa liaison avec le roi. Trop de coii«- 
^eocendance ne précipite pas une grande ftme 
^ns le vice ; mais elle afibibfit ses résolutions 
généreuses, ou elle en retarde l'effet. Si made-- 
moiselle de «La Fayette eût eu une amie plus (Sou- 
rageuse et plus sincère sur ce point , eHe ttlt 
promptement quitté la cour; elle n'auroit résisté 
ni à ses premiers scrupules, ni à la voix de nion*- 
neur, qui l'avait pressée tant de fois de rompre ce 
séduisant et dangereux commerce. 

Son parti étoit pris d'afler s'epsevelir pour ja- 
mais au fond d'une terre à cent lieues de Paris j 3 
ne s'agissoit plus que dé savoir coitiment eHb 
-devoit se eonduire pour préparer le roi, pô*^' 



■ 

demander sa retrs^te àla reine et pour l'annoncer 
à U cour. EUè a?oit besoin d'un: conseil; et dans 
ce premier moment y ne sachant à «qui s'adresser; 
elle résolut d'aller' déposer ses mortels chiens 
dans le sein du vertueux Vincent 4e Paul. Elle 

» 

ayoit Su qu'il étoit^ la veille^ pour quelques jouis 
dans l'hospice établi près de Longchamps. Elle 
se décida à s'y rendre sans délai^^ Ayant, une voir 
ture et deux chevaux à elle^à Saint^Genjoain y eQe 
«partit avant la naissance du jour. 

Elle éprouva une angjpijsse inexprimable ea 
traversant la ville et en s'élpignant du château. 
L'obscurité profonde de la nuit ne lui permettok 
.pas de jeter un dernier regard sur cet édifice 
.qu'elle ne deyoit peuvêtrè jamais revoir 1 Si le 
pieux Vincent lui conseilloît de ne pas retourner 
à la cour^ et de supprimer d'inuliles adieux^ elle 
étoit décidée à lui obéir '..«Ainsi petit-être fuyoil- 
elle sans retour!... Cette pensée^ les ténèbres qui 
l'environnoient y et le bruit des roues de la voi- 
ture^ qui peignoit à son imagination la rapidité 
du mouvement qui rentrainoit^ tout dans cette 
nuit terrible sembloit se réunir pour lui caiisrr 
autant de saisissement que de douleur. Grand 
Dieu ! s'écria-t-elle , dans ce moment ce prince si 
digne d'être aimé se livre avec sécurité aux char- 
.mes d'un doux sommeil! Il dort^ et je le fuis, il 
s'est endormi en comptant sur moi;, sur ma tcn- 
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dresse/ mon déVoueriictit; et terabaBdônne pour* 
^ujours !... A son réveil , il demandera ma Té- 
ponsé!... Et quelle efet celle quHI recevra?.-, de* 
BiQet cruel qui lui annoncera que je renonce à lui 
sans retour^ que je ne le rèverraî jamais ! Ce billet 
àiTreùx sera tracé de ma ihaîn!... Oh! comment peut- 
on sans mourir supporter ■ de telles douleurs!..." 
L'infortunée en parlant ainsi laassa tomber sa 
tête sut son sein, les sanglots étouffèrent saToix'j 
elle resta sails mouvement / abîmée dans Vacca- 
blement du plus profond' désespoir!... 
^ L'aurore venoit de parbî'tre i lorsque' madcî- 
moiselle de La* Fayette aperçut les clochers du 
monastère de Longchamps. Le plus touchant 
souvenir se. retrace à ^son imagination ! Elle se 
rappelle cet orage duraiit lequel Louis, éperdu, 
Fentraîhbit avec transport en la pressant contre 
son sein!.... Elle se' Rappelle ce long eùtretien 
qu'elle eut avec lui dans le couvent... Son ecéut 

oppressé se déchire Au rnoment même elle 

éprouve un désir irrésistible de rentrer danià ce 

monastère Elle s'y fait conduire, elle descend 

de voiture, et laissant ses gens à la porte qu'on 
veiioît d'ouvrir , elle entre dans' l'église j . elle n'y 
trouve qu'un sacristain quî allumoit Fés'ciérgéS 
d'un a'iitcl où l'on devoifàire la 'première messe. 
Là lampe de la nuit \ isuspëndtié à* la voôtè'^dù 
chœur , n'étoit pas encore éteinte \ madéfmdï- 
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sçUe de La Fajeitte avance }eHtemQi^1:ff Tofit 
lai retrace cette matinée mémpra)ile) où tant 
de^ sentimens agitèrent son cœtur ^ il lui aemble 
que Louis est à côté d^elle I qo^elle l'ppteiiil 

marcher !... Bientôt elle se trouve sur la tombe 

*• ■ . ^ 

où eUe fit sa prière atec t£mt de fepreur ; e)le 
sW^^c làf se met à genoux | et croisant se^ 
qoains sur ^ poitrine^ un souvçnir frappant 
la £|it fri^soimer I Nqq 9, dit -^ elle 1 çç pe fu( 
point le hasard qui fit tppabç^ ^e sa mai^ 
tremblante ee yoilç ^^é qiû cqurrit ffis^tetçi^.; 
Ar !C(SS mots ^ elle se jrpcueiUp profippdQnpyefit un 
intant !...*.. ^J^nsiûte elle s'éprie : p boacé $u- 
p^ème I à n^oQ Dieu , tu m'inspires !,.«.. Je 
pourrai tenir ma parole ; lip domiijr desr^deah 
V0US solitaires ; je Iç reverrai ^ }ç pourrai ^ 
xeeevoif avec dépeoce et saxvs danger; il ne 
^l^t que me sacriÇer^ .^ le del sbit béai U. C^a 
f§t fait—' Grand Di^u-! reçpê m^ sèment inçé? 
fççab^i^tfM Aprèa lavoir pronoi^é xes parole^, 
$11^ sç rplçYi^ pleines d« cqafi99<;e et de cqu^- 
f^gft f elle ^lU devaut Tauitel o^ l'on venoit de 
gçffî^eiiçe^ ls( in^u^se ; et après Pavpir entepdoç 
f]]^ l^ppela se? yen^!, rempnt^ en yoUvr^^t se 
rendît su^-le^h^ffip à l'hospice , où elle i;omptoi^ 
Xfçmet Saint Yipcent. La on \^i dij; qu'il étoît 
TRtoi^De à Paris , et sans pi^fd^e de temps elfe 
4P prit «nssitf^ la rputç. 



l^f BuédiîtQit le plus grand sacnfice; x&ais ellç 
ne sentoît dans ce nu>ment que la joie que lui 
.çauspit la pensée qu'elle reTpf f oit le roi ^ qu'elle 
pourroit toujours lui donner d'utiles consieiK 
EjQe venoit de promettre à Dieu de renoncer so^ 
lennellement au monde ^ à sa lil>érté| e^ de se 
£Eubre religieuse dans 1^ couvent ou eljie avoi^ éi^ 
dvvec»»**- 

Pédant la roule pour se rei^dre à F^rif^^ w^ 
demoiselle de La Fayette eut le temps de corn- 
bifier et d'ari/anger tous les détails de son plan; 
Vamitié n'y fut point oubliée, : cornue mademoi^ 
selle de La Fayette n'avoit quf 4^9 p^rcfu^ ioti; 
éloignés y des collatéraux qu'elle iiç qonnoissûii; 
point ^ eUe résp^t ^e doniier toute sa |6ir^u|iç i^ 
madame de Beaumpnt , et d'arraiigef son marii^gQ 
ay^ç Saint *lbal. ^Ue w^ en arrivant à P^Î9 
Saint Vincent de Paul^ qi|i appfpuv^ ses rpsplqirt 
lions , ses projets jr, son sacrifice^ et qui se ch^rge^ 
de £sdre joutes les 4émarch^ j^écess^îf/^s pour 9f|- 
hâter Fc^xécjitiQp ^ qu'il fi:|a l^i^mêifi^ à Ifi l^v^ 
taine. Mademoiselle ^e La F^yçtfe lui 4fmi(mlt 
le plus gr^nd sçcr^tj^ çt m^m^ pouf ina<l|«m9 4fl 
BejLmwQPU Toutes cis jchoseç ,cfiaiwnm^$ #R 
écrivit au roi \m jb^et qi4 «ç çpptmflît fp^ qft 

• ... _ 

«< Y<tfre wftjesté 4ésirç qn« nw f^trrtwwp A9 
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» se passent plus sous les yeux. des témoins qui 
» nous observent; Avant de savoir ce qu'elle cii- 
D geoît , î'aî promis de Tàccorder , je tiendrai ma 
I) parole j mais j^ose vous supplier , sire , de me 
ft laisser choisir le lîéu de nos rendez-vous s(Ji- 
» tdîres : dans huit jours, Tasilé* qui doit nousre- 
M cevoîr sera préparé , et j'y serai !.... Vous con- 
» noîtrez alors toute retendue de mon aitaehe- 

» ment et de mon détohement sans i>ôrnes!..n» 

• . .■•■•.. ■ ' ' ' • ■ \ ' 

Elle fit partir ce billet poiir Saint-Germain, 
et en même temps elle envoya secrètement un 
courrier au comte de Soissdns pour lé presser 
de venir la trouver "i. Paris , parce qu'elle aroit 
quelque chose d'important' à lui communicjuer. 
Quoiqu'elle n'eût aucune Kaîson particulière avec 
le comte de Soissdns , elle avoit eu roccasion de 
hiî rendre plusieurs services essentiels auprès da 

roij elle 'savoît par Saint-Ibal^ que le comte en 

♦ » » 

étoit profondément touché y et qu'il conservoit 
polir elle un grand attachement. £n effet ^ il 
accourut , et mademoiselle de La Fayette, après 
lui avoir fart promettre un' secret inviolable , lui 
coijfia s6n inébranlable résolution. Il connut as- 
sez qii^ était inutile de la combattre ;* mais il 
ne put retenir ses larmes , en pensant que cette 
personne si jeune, si belle, et d'un mérite si 
àccompM / aUoit s'ensevelir pour jamais dans ui^ 
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cloître 1 c'eût été révéler une foîblesse de Louis ! 
Elle dit simplement que ^ dégoûtée de la cour et 
du monde , elle vouloit s'en séparer sans retour. 
Elle lui demanda de parler àans délai au comte 
de Melcy, père de Saint-Ibal^ de lui annoncer 
c[ue par un don particulier madame de Beaumont 
alloit avoir une terre de trente mille livres de 
rente y une maison à Paris et une maison de cam** 
pagne. Mademoiselle de La Fayette vendoit ses 
pieireries et son argenterie pour en donner le 
produit aux hôpitaux et à son cou'eent. Le comte 
de Soissons s'engagea à Êiire tous les frais de 
noce. Il fut convenu que le mariage de la mar- 
quise se feroit à Yincennes ^ dans la maison de 
campagne de mademoiselle de La Fayette, la 
veille du jour qu'elle devoit prendre le voile. Le 
comte se chargea d'obtenir les dispenses néces- 
saires j et l'on convint que le prince y muni du 
consentement du comte de Meky y instruiroit . 
Saint -Ibal de cet événement, en lui cachant 
soigneusement la donation de mademoiselle dé 
La Fayette y qui ne lui seroit révélée que le len- 
demain de son mariage. Le comte y pénétré de 
douleur et d'admiration pour mademoiselle de La 
Fayette y ne la quitta que pour aller faire toutes 
les choses qu'elle confioit à ses soins. 

Le secret étoit indispensable, pour plusieurs 
raisons; mais mademoiselle de La Fayette le 

21 
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âésîroît surtout pour s'épargner des scènes dou- 
loureuses qui eussent affoibli son courage ; les 
oppositions du roi , les regrets ^ les représeoti- 
tions y ks pleurs de madame de Beanmont. 
' Tout étant arrangé ^ fixé y mademoisdle de La 
Fayette se retrouva seute avec un monTenieot 
d'effroi : eUe craignoit de réflécliir au sacri&e 
q[u'eUe allort faiïie datù huit jours, et qa'é 
n'avôit encore envisagé t|ue sous le seul rapport 
qui le déterminoit , Tidée de revoir le roi Hélas! 
se dit^elle \, ce n'est poiât uiie pieuse Tdcadofl 
qui me tonduic dkus ce saint asife ! C'est un seo- 
timent profavie qui m'y précipite î Mais du moins 
ma vie est inliocente et mon cœur est pur ! La 
religion calmera, l'agitation craeHe de ce cœur 
trop sensible , et c'est èHe qui recueillera les fruits 
d*i sacrifice que jefaSs à l'amitié !.... CW est donc 
faît!.^.. L'etigagement est maintenant ^irrévoca- 
ble î.-.. Sans y réfléchir, et dans le court espace 
de qi^elques lieur<es , j'ai fixé mon sort!..... Et 
qud sort ai^je choisit..,. A vingt^^q aus,TC- 
tioncer à totit , ievâ&t^ai&t pour jamais dau? nnc 
cellule!^... S'assû^edtit à une dépendance absolue, 
de tous ies instars, et;à des^austérîtés coatinuel- 
leslr.. Ne pliâs^f s^irér du monde qne TouMi long- 
temps avant la toow j et dstns Fédat de la jeu- 
nesse ^tivre Gliobée , et dans uuq profonde, Bne 
éterneUe obâ&uxité L... Chacune de ces idées ao- 
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céléroit le battement de son cœur et de ses ar^ 
tères , une terreur sécrète saisissoit son imagi-^ 
nation.... Epouvantée de ses propres pensées^ ell^ 
les repoussa avec horreur , et se jetant à genou tt 
O mon Dieu ! s'écria-t-elle ^ je le sens^ des motifs 
liumaiils , quelque généreux quHls puissent être^ 
ne sauroientsn&e dans les grands sacrifices, pour 
mettre à Tabri des regrets Superflus !.... Sanctifier 
mes résolutions; que la religion en soit le but, 
que la fdi les soutienne, et que la piété en de- 
vienne la récompense !... Comme elle prono^çoit 
cette prière , elle entendit la voix de madame de 
Beaumont; elle se releva précipitamment, es^ 
suya ses yeux pleins de larmes, et, moins agitéie^ 
elle se remit dans son fauteuil. Elle avoit beau- 
coup d'empire sur elle-même , elle eut la ferco 
de cacher son trouble , ses douleurs secrètes , et 
de s'entretenir tranquillement avec la marquise. 
Cette dernière remarqua bien quelque altération 
sur son visage ; mais , comme elle étoit accoutui^ 
mée à lui voir souvent des accès de mélancolie^ 
elle ne s'en alarma point. Mademoiselle de La 
Fayette , qui vouloit prendre congé de la reine, 
s'étoit décidée à retourner à la cour, ia surveille 
de son sacrifice. Elle dit que des affaires la re- 
tîendroient quelques jours à Paris ; la marquise 
se décida à l'attendre , afin de partir avec elle 
pour Saint-Germain. Les deux amies passèrent 

ai. 
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ensemble le reste de la journée. Mademoiselle 
de La Fayette \ malgré la coatrainte qu'cDc 
s'imposoit^ voyoît la marquise avec un plaisir 
et un intérêt qu'elle n'avoit jamais éprpuvés; 
elle pensoit qu'elle alloit lui assurer le sort le 
plus heureux, et que cette amie si chère lui 
devroit tout son bonheur : cette douce idée 
.étoit pour elle une puissante consolation. Les 
jours suivans, mademoiselle de La Fayette reçut 
plusieurs lettres du roi qui lui percèrent le cœur. 
Il la remercioit, dans les termes les plus pas- 
sionnés , des tête-à-tête qu'elle lui promettoil; 
41 ne parloit que de sa reconnoissance et de son 
bonheur... Ces lettres furent arrosées des larmes 
les plus amères. 

Cependant, mademoiselle de La Fayette alk 
au couvent des filles Sainte-Marie du faubourg 
Saint-Antoine , prévenir en secret la prieure: 
d'un autre côté , le comte de Soissons vint &k 
. à mademoiselle de La Fayette, qu'il avoit obtenu 
le consentement du père de Saint-Ibal ; que ce 
dernier en étoît instruit, et ivre de joie. lU 
fallu, poursuivit le prince, dire au comte de 
Melcy la vérité , sous le sceau da plus grand 
secret; je lui ai montré la donation en boBue 
forme que vous m'avez envoyée. Son intérêt 
vous répond de sa discrétion : outre que cp 
mariage fait le bonheur et la fortune de soa 



V 

DE ' LÀ rÂTETTC. SsS 

fils*, il y triDiiTe PaTantage de ne se dessaisir 
de rien, et de ne donner qu'après sa înôrt; je 
me charge de tous les présens de noces. D'ail- 
leurs il n'y \tendra point , il a la goutte et il 
est dans son lit. Quant à Saint-^Ibal, je lui ai 
dit que j'avois arrangé avec son père qu'il auroit 
trente mille livres de rente ; il croit que son 
père fait ce sacrifice. H a d'abord été inquiet d'un 
obstacle prétendu que lui opposoit madame de 
Beaumont ; mais ils se sont expliqués , ils sont 
d'accord , et rien ne peut .donner l'idée des 
transports de leur joie ; ils vont accourir pour 
vous faire part de ce grand événement. Pour 
moi, ajouta le comte, je ne pense qu'à leut 
héroïque bienfaitrice, je ne puis voir que vous, 
et je ne puis que gémir! 

En effet, madame de Beaumont et Saint- 
Ibal vinrent conter à mademoiselle de La Fayette 
tout ce qu'elle savoit beaucoup mieux qu'eux. 
La marquise dit en secret à son amie, qu'elle 
étoit sûre que c'étoit elle qui avoit engagé le 
comte de Soissons à se conduire dans cette 
affaire avec un intérêt d'autant plus vif , qu'elle 
ne doutoit pas que le prince , quoiqu'il n'en 
voulût pas convenir, avoit eu la générosité de 
donneur à Saint-Ibal la plus grande partie dé 
la fortune qu'on lui assuroit ; sans quoi le comte 
de Melcy n'auroit jamais donné son cons'en- 
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tement. MademoiseHe de La Fayeltfe lui hissa 
cette idée ^ et lui demanda que le mariage se 
fît chez elle , à Vinceunes y dans sa maison de 
campagne ; ce qui fut accordé aTec transport 
Deux jours aVaot le mariage de madame de 
Beaumont^ mademoiselle de La Fayette partit 
pour Saint* Germain avec elle et Saint-Ikl, 
comme on en étoit convenu. Ce ne fut qoe 
yaprès-midi, mademoiselle de La Fayette vou- 
lant éviter la conversation du matin avec ie 
toi: car ces entretiens ëtoient toujours pins 
longs et plus intimes que ceux du soir. Dorant 
la* route y la marquise et Sainl-Ibal furent si 
exclu sivei](ient occupés Fun de l'autre ^ qu'ils ne 
remarquèrent ni la préoccupation ^ ni la sombre 
mélancolie de leur malheureuse amie !..... Ar- 
rivés à Saint-Germain^ les deux amans con- 
duisirent mademoiselle de La Fayette dans son 
appartement , où elle devoit s'bâkiller pour aller 
au cercle de la reine. Eh eiitrant dans sa 
<thambré^ mademoiselle de La Fayette vit avec 
surprise sur un canapé un habit charmant garni 
de fleurs ; c'étoit une galanterie de madailie de 
Beaumont: Vos deux années de deuil ^ lui dit- 
elle, ont fini pendant que nous étions à Paris, 
et j'au^i le plaisir de vous voir paroitre ce 
soir au cercle de la reine en habit de couleur. 
Mais }e veux vous parer mcn-même /c'est un 
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art. que vous avez^du oublier^ )e me charge 
du soin de vous hal>iller. Mademoiselle de La 
Fayette embrassa son anue^ elle $»Qarît; inai$ 
ses yeux se remplirent de lampes..».» On s'ocr 
çupa dans Tinstant de sa toilette, elle ne fit 
jtucune résistance. 

, I^a gr&çe et la beauté, sont mises ^ si haut prix^ 
que la femme la mpins frivole, n'est pas à l'abri 
d'un mouvement secret de vanité sur ce point. 
IVIademoiselIe de La Fayette ( sans s'arrêtei^ i 
cette pçijLsée ) pe fut pas fâchée intérieurement de. 
paroître, à la cour pour la dernière fois avec tout 
ses avantages!.... On ajouta à sa parure toutes les 
pierreries que sa tante lui avoit laissées, et qu'elle 
n'avoit jamais portée^; lorsque sa toilette fut ache^ 
vée^i la marquise la gronda sur la tristesse de soa 
maintien, qu'elle attribuoit à l'ennui que lui causqit 
la longueur dç la toilette ; On croirait , a la voir, 
ajouta-t-elle en. riant,, que c'est une victime que 
nous venons de parer. A ce mot mademoiselle 
de La Fayette ne put retenir un douloureux 
soupir qui s'échappa du fond de son cœur : Venez > 
poursuivit la marquise, venez vous égayer en 
vous regardant. Fii parlant ainsi elle la conduit 
devant uii miroir. Mademoiselle de la^ Fayette 
jette un triste regard sur la glac^;... aussitôt elle 
baisse les yeux et détourne la tête pour .cacher lea 
larmes qui couloient sur ses puesU..* Madame de 



Beanmont s'habille à la hMe ^ easoite ^le entraîna 
son amie au cercle de la reine. Mademoiselle de 
La Fayette ^ dans <^tte éclatante parure qu'os 
lai voyoit pour la première* fois, y exôta tout 
rétonnemeiy; et toute radmîraiion qa'auroitpi 
causer une beauté nouvelle ; elle fut an moment 
^e s'évanouir, quand tout à coup elle vit entier 
le roi ; elle pâlit , mais elle reprit ses vives coo- 
leurs lorsque le roi s'api^rocba d'elle. Le roi n'avoh 
pu s'empêcher de faire un mouvement de surprk 
en apercevant cette figure céleste , anssi ébloms* 
saute que régulière et parfaite^ il éprouva, dam 
ce moment un sentiment si vif et si passionna 
que^ craignant de se trahir- entièrement, il se 
contenta de lui detnander tout bas quel étoit k 
lieu du rendez -vous pour le surlendemain ^ et 
quelle heure elle indiquoit. Elle répondit qu'iile 
sauroit par un billet le soir^ même avant de se 
coucher. Le roi la remercia par un regard et a?ec 
une expression de joie qui la firent tressaillir. 
Dans ce moment il lui sembla qu'elle le trompoit, 
qu'elle le trahissoit ^ un serrement de cœur inei- 
primable lui ravit presque tout son courage. Oa 
ne s'entretenoit dans le salon que de sa beauté. 
Le roi 9 qui ayoit besoin d'en parler/ chercha des 
yeux le comte de Soissons; il l'aperçut retiré à 
l'écart dans l'embrasure d'une fenêtre; il s'approcha 
de lui; mois à peine eût-il prononcé le nom de 



nacleiii<^selle de La Fàyêue, que le contte nxît 
ses deux mains sur ses yeux ^ et fondit en pleurs;.. 
Xe roi s'attendrit et le plaignit a^ec cet orgueil 
secret d'un amant préféré;' Cet infortuné prince 
étoit bien loin de prévoir que rattachement même 
qu'il avoit inspiré^ n'àlloit éclater avec un dé-^ 
▼ouement si extraordinaire y que pour consonuner 
Je malheur étemel de sa tieKLe roi^ trop ému 
pour s'arrêter long-temps dans le salon , se retira 
de bonne heure. Mademoiselle de La Fayette fat 
obligée de rester^ t comme à l'ordinaire , jusqu'au 
moment où la reine entroit dans sa ^chambre à 
coucher. Après le jeu, la reincy comme de coutume, 
passa dans son cabinet avec les personnes qui 
composoîent sa société particulière. Ge cabinet 
rempli de glaces et de dorures, était décoré avec 
autant de goût que de magnificence; c'était là que 
jusqu'à minuit, oubliant l'étiquette, et dépo- 
sant une partie de sa grandeur, la reine se livroit 
aux charmes de la conversation avec les personne^ 
les plus aimables de sa cour. Cette soirée fut 
accablante pour mademoiselle de La Fayetl^* 
Tout ce qu'elle voyoit^ tout ce qu'elle entendoit, 
étoit pour elle un sujet de regrets et de peines!.... 
L'élégance de cet appartement, tous ces chef- 
d'œuvres des arts, elle les admiroit pour la der- 
nière fois; elle ne devoit plus voir désormais que 
de sombres dortoirs; elle ne devoit plus habiter 
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qu'une ceUi^ek., Ss^ %Qréf si hriUante ^ que moli^ 
plioient tapt do g\9icfis, aUoit s^ f eyçtir pour jamais 
Xl'uii jbalMt ^i^içt ûû bure ^j^t se cacher au fond 
4'ub eloitreJ-M ht silquce jusqu'à I9. mort^ on les 
^tre^kpjs. les» plu$; insipides pour. celle qui armt 
^oût4 .toii( le .ebarme des plaisirs de l'écrit , al* 
•Jçient succMer à ces oouvers^tions si animées, si 
jemp]ie^:de' grâ<:e qt de délicatesse!...*. Tontes c& 
pensées, .successives et rapides se joignant ao 
jchagrin mortel que lui causoient ses sentimens 
pOlir le roi , la plongèrent dans un abattemest 
qu'il lui fut impossible de diâsiœuler^ et qui frapp 
,tout le monde; elle en donna pour raison une vio- 
lente migraine. La reine enfin entra dans sa cham- 
bre. Alors mad emoiselle de La Fayette lui demanda 
un moment d'audience, qui lui.fnt accordé sur le 
champ. Lorsqu'elles furent seules , mademoiseBe 
^e La Fayette I après lui avoir demandé sa parole 
royale de lui garder pendant quarante * huit 
heures le secret qu'elle alloit lui révéler^ lui déclara 
qu'elle prendroit je voile le surlendemain. L'at* 
tendrissement de la reine égala sa surprbe. W^ 
de La Fayette ne parla pqint de la lettre dn roi; 
.et Ja reine pensa qu'elle ne s'immoloit qu'au 
-danger qu'elle trouvoit dans ses propres senti- 
mens. La reine, sans pouvoir proférer une parole^ 
l'embrassa avec la. plus tendre expression ; elle la 
tint long* temps sçrrée dans ses bras I.».* C'étoit à 
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la fois UB témoignage d!admiratioB et un remer^ 
ciment!...... 

• Néanmoins > la reine crot devoir lui offrir 
toutes les réflexions qu'on peut faire sur lo 
parti violent qu'elle alloit prendre , et peut-^tre 
d'autant plus longuement , qu'elle vit bien dès 
le premier mot que toute représentatioa ' étoit 
superflue. L'entretien fut tendre et touchant; 
la reine, en cessant d'envier cette personne si 
intéressante , ne voyoit plus en elle que l'amto 
la plus généreuse de Louis; elle la conjura^ 
de bonne foi , de recevoir souvent le roi à sa 
grille, afin de lui donner toujours les conseib 
qui lui avoient jusqu'alors été si utiles. Elle 
promit d'aller aussi la voir.. Cette entrevue ra- 
nima les forces de mademoiselle de La Fayette : 
xien ne relève mieux» une grande âme abattue 
que le sufirage et les marques d'estime de ceux 
qu'on révère. 

. Mademoiselle de La Fayette, qui devoit aller 
coucher à Vincennes avec madame de Beaumont, 
ne rentra dans sa chambre que pour écrire deux 
lignes au roi; elle lui donnoit rendez-vous pour 
le surlendemain à midi dans un des parloirs du 
couvent des Filles Sainte-Marie, au faubourg 
Saint-*Antoine , couvent dans lequel il savoit 
que , suivant l'usage du temps, elle alloit souvent 
faire des retraites*- Le roi fut surpris et affligé ; 



Fanstéiîté du lieu ^ et la pensée que dans ces tête-à* 
tête une donble grille le sépareroit de mademoi- 
selle de La Fajette /lui caosèrent im TeritaUe 
ckagrin ; mais il admira la pudeur ingéRÎeuse de 
ceHe qui avoit trouré ce moyen y de donner des 
f eiidei>-yous sans causer de scandale t il n'imas^ôna 
lien de plus ; il n'eut aucun soupçon dti sacrifice 
que mademoiselle de La Fayette alloit ieâçe. h 
Jouit d'avance du bonheur de l'entretenir sans 
.contrainte , et il se flatta qu'arec le temps il ol^- 
tiendrott davantage. 



Cependant madempiselle de* La Fayette partit 
pour Viuccnnes à deux heures après minuit. Avee 
qud trouble affreux elle se retrouva dans cette 
maison qui lui étoit si chère, et où elle avoit lafr- 
semblé tant de toùchans souvenirs !.... Que de 
pleurs elle répondit dans ce cabinet rempli de 
taUeaux qui ne représentoient que le roil.^ 
Cher prince / dit-elle, rien dans ma 'solitude ne 
te retracera désormais à mes tristes regards! 
Mais j'emporte au fond de mon cœur ton image. 
et le devoir éévère ne pourra jamais l'en effa- 
cer un instant !.... Oh ! si du moins avant de te 
quitter il m'eût (été permis de te peindre tout ce 
que j'éprouvje !.«.. Mais je renonce à toi ^ et tu ne 
sauras jamais à quel point tu fus aimé !.... Et je 
dois même supprimer à Tavenir av-ec toi l'ex- 
pression d'une tendre onûtié..». Ah \ cainmctà 
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pourrai-je prendre ce langage austère l Cooameiit 
pourrai -je te voir, t'écouter, te répondre avec 
un front calme et avec le ton de la tranquillité !... 
En faisant ces cruelles réflexions , jeUe versoît .un 
déluge de larmes. Tout à coup elle songea qu'eUe 
aToit encore un sacrifice à faire , celui de toutei» 
les lettres du rot : elle ouvrit la cassette qui les 
renfermoit^ elle prit une bougie, y mit le feu y ^ 
son Cœur se Lrisa en les voyant brûler ! Il lai 
sembla qu'avec ces lettres ^chéries, toutes les 
.chimères de bonhew achevoient de s'anéantir 
.pour elle !.... Assise înunobile devant :ce mon- 
ceau enflammé , elle le regai^doit avec un affréÛK 
saisissement I . . • . Après un long . silence ;: Ainsi 
donc , reprit-elle y tant de protestations si tour 
.chantes , tant de sermens d'une tendresse éterr 
nelle, ne produisent qu'un feu passager et .rapide^ 
et s'évaporent en fumée !.••• Il n'^n reste que des 
cendres !.... Telles sont les plus douces.illusion^ de 
la vie !.... 

- Mademoiselle de La Fayette y absorbée dans 
sa douleur , resta dans ce cabinet jusqu'au point 
du jour ; enfin y elle passa dans sa chambre poxur 
se jeter sur son lit y. mais sans aucun eisfoir d'y 
. goûter un instant de sommeil. Eljle ôta. la belk 
housse d'argent qui couvroit l'escabelle de bais 
sur laquelle le roi s'étoit assis pour bercer l^s 
deux [petits, jumeaux de la.chaumftre* La rusti- 
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cité de et menblé lui permet toit de remporter: 
ce fut nue consolation pour elle de penser qn^elle 
ponrroit placer dans sa cellule cette escabelle qni 
kii retraçoit iin si -àùux souvenir; Elle posa sur 
ce siège le pétîc cnicifisL de lapis <p]e lui aroh 
laissé la comtesse de Brégi , et êlfe dît : Voilà dé- 
«sonnais' toutes lôes richesses î.-.. C^eit sur cette es- 
cabelle que je tliéditerai lous les jours en silence!». 
Et ce crucifix , destifaé à recevoir les dernières 
prières ^s cœurs sensibles et sotifFrans , sera sur 
^Aon «ein^ lorsqu'à mes derniers momens }1o- 
voquetâii la bonté suprême pour moi ^ pour k 
:roi et pour la France 1 

A neufheuresdu matin^ M^^^^de lia Fayette rap- 
-pelant tout son courage ^ rassemblstni .toutes ses 
-forces, ne voulut plu$ s'occuper, dans le cours de 
rCettjs journée , que du bonîieur de son amie. A dix 
iieures,le comte de boissons arriva avec Saint- 
îbàl; îe comte, sachant que M^^* de Lia Fayette 
destinoit ses diamans à des œuvres de charité, 
-i^popta un écrin renfermant des bijou:?: précieui 
♦etd^ ftupçrbeS' pierreries, et-H Poflfrît a madame 
ide $éaumont. A midi , les'deux amans furent unis 
tdailis là <AiapeHe de fa maison. On n'avoît invité 
^ti^nnè diemzatne depersonnes. M"» de ta Fayette 
'i^oubiiaiit elle-même , parut cdme , se prêta avec 
grâce à la gahé générale, et fit les honneurs delà 
Tnaiëon avec tout le charme qu'on vojroit or* 
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clinairement en elle. Néanmoinsy maigre ks cbii^ 

solations si iiignes d'elle qu'elle ^roiivoit datui 

I le bonbeur de faire celui de son Âsbie , ^e tâUeaa 

enchàkileur d'un amour heureux et lé^ttttie Uâ 

déchiroit VkùÈ^ Elle se disoit en secret : il$ aiH 

ront joui de toute la félicité que l'on peut goûter 

sur la terre I Et moi^ je li'aurai connu que les 

tourmens d'une vive et profonde sensîbiiité!;...^ 

Sut le soir, toute la noce s'étaMit s^iltout d'une 

table de ^eu ^ à l'esiception du comte de Soissbn^ 

et de mademoiseUe de La Fây etce qui pàstèrent 

sur une terrasse a côté du saloii«'Le comte ^ ^tSt 

n'avoit pu surmonter la tristesse dctot il étoil 

accablé, trouva une ^orte de douceur A pouv<>i# 

du moins pleurer avec elle y et lui el^piimer ^oà 

admiration. Je pense avec terreur à demain 1 M 

dit-il; à ce jour affreux > &a vous abandonnerez 

sana retour cette cour et te monde dont Vèùs 

étiez le plus bel ornement U'àuràli cependant ^m 

beau moment après votre dépai<t y <rel«i où je 

poTirrai dédaifer- à Saint^^Ibai ^ à'<ve4r6 àmié 

tout ce qu^ils vous doivent 1 Je fouirai ^e leur i^ 

connoissance , et même de leur 'dcKtleur'; fefn- 

tendrai faire de vous un digittc éloge , et je «vet rai 

votre vérlu sublime admirée autant ^u^éBé m6« 

rite de l'être. : / 3 

Si des éloges frivoks ne sbnt 'jamiis^tout à&tt 

iodifférens, quelle impression doivent 'prodiiiri 
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dételles loaanges lorsqu'on les mérite! EBesne 
doimoient pas d'orgueil à madeiaoiséDe de h 
Fayette: elle peusoit que toute personne Ihcd 
née a sa place se seroit conduit cQmme elle;mai$ 
elle se sentoit fortifier par l'idée qu'un véritaUe 
ami lui montroit de sa vertu y qui désormais pour 
elle coHsistoit surtout* dans le cwrage que doit 
doAùer une piété sincère^; : 

Lorsque tout lé monde, fut retiré dam h 
maison , mademoiselle de La Fayette écrifit 
à son amie une longue lettre, aus» toacbiie 
que détaillée, qu'elle laissa à Vincennes, avec 
ordre de ne la lui ' donner le lendemaia qu'à 
midi. Ensuite ,elle partit , et dëà. iioucber i 
Pàjpis. Le lendemain, aussitôt qu'il fît jour, elle 
j5e rendit à son couvent. On l'atteodoitjtoDt 
iBtQÎt prêt pour sa réception. Elle avôit passé nue 
l^tie de la nuit en prières > son cœur souffKH^I 
mais l'élévation de ses idées avoit enbèreoieiit 
banni de son imagination tous les retours secrets 
.vers le monde et ses vains plains? tOiis.lesîe- 
^^ts frivoles. Elle étofit attendrie ef npn abattue 
Ce n'étoit point la suite funeste d'un honteux e^a- 
rem^t , ce n'étoit point le repentir qui la condoi' 
soit dans ce ssûnt asile; irréprochable elp^f 
elle sentit toute la dignité de son sacrifice; e^ 
dans ce moment solennel , l'enthousiiasmedeb 
vertu affninçhit sa grande âme de toutes les ap* 
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talions' d'une passion malheureuse. Ce calme si 

doux deTÎnt plus parfait encore lorsqu'elle eut 

jreçu le ToUe et k bandeau sacré l elle se crut 

transformée ! Tous les dons du ciel vinrent des» 

cendre dans cette âme si digne de les recêTotr et 

^ les goûter! Une paix délicieuse en baunk 

pour jamais le tfonUe et l'inquiétude. Fixée dans 

l'état de la plus hante perfection^ elle s'y trouva 

tranquille et fibre y elle s'étonna que ce sacrifice 

n'eut pas été le choix de son inclination ; et loin 

de croire qu'efle se fût immolée en renonçant à 

toutes les dangereuses illusions chi monde^ il lai 

sembla qn'iplle venoit de se dégager des entraves 

-les phis gênantes et d'un pdds immense. Enfin 

-en regardant en arrière.^ elle ne vit plus qu'une 

mer orageuse parsemée d'écueib presque inévî- 

.tables ; et die contempla avec ravissement dans 

l'avenir une route sâre et paisible , terminée par 

une perspective éclatante de lumière^ de ^oire 

€t de bonheur ! 

A midi le rm arriva , n'ayant toujours nul 
soupçon de son malhenr. On alla avertir niade^- 
moiselle de La Fayette^ qui aussitôt se rendit 
au parloir. A Taspect de cette figure céleste , 
vêtue d'une robe de bure noire^ et dont le visage 
endiantair étoit couvert d'un long voile Uanc^ 

le roi resta pétrifié , les yeux fixés sur elle ! • 

Pardonne2>^moi ^ lui dit* elle d'un ton calme .et 
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plein de douceur y d'avoir ainsi disposé de moi- 

même à votre insu ! Sire y trop de seosW 

nous conduisoit dans une rouf e dangereuse; 'x 
lettre. dans laquelle votre majesté^ oubliant pr 
la première fois de sa vie toutes les lois dek 
bienséance y me proposoit de m'établir à Ver* 
saitles^ cette lettre fatale a dessillé mes yeuiL 
J'avoîs promis d'accorder votre demande; je d« 
pou vois tenir ma parole qu'en m'ènfermânldaii) 
un cloître, j'ai pris 1^ voile ce matin; elle yœi 
irrévocable, qui ne sera prononcé publiquemeat 
.que dans un an, est déjà fait dans mon cœorU 
Grand Dieu! s'écria Louis , est-ce une vision? est-ce 
un ange qui m'apparoît ! ... C'est une amie, repiii- 
. elle , qui se consacre à prier pour laFrance et pour 
vous!... Invoquer Dieu , vous parler de lai, de^œ 
devoirs, ou garder un silence éternel; ne prêw 
l'oreille qu'aux louanges de Dieu , ou vousécon- 
• ter ; ne voir que vous , ou les vierges sainw 
consacrées au Seigneur j oublier tous les vdiis 
plaisirs et; tous les objets frivoles, pour ne ffioc- 
cuper que de la religion et de vous , telle estna 
vocation. Eh ! n'est-kie pas un assez beau destin - 
^Muis, s'écria le roi , d'une voix entrecoupée ûc 
-saiîgjots , ces grilles funestes qui éoos scpareJiî 
pour ;jâmais L... — Le tombeau même ne sauroii 
nous séparer. C'est en s'élevant , en s'épuraotî 
quecîos âmes achèvcrontde s'unir!... A ces idoI5;I< 



wi, baigné d€ pleurs^ tombe à genoux O vous V 

dit*-il y unique objet de toutes les affections do 
ce cœur déchiré 1 vous que j'adorois en secret!...^ 
î'dbjure à vos pieds le sentiment profane qui ^ 
malgré moi, et si long-temps a mon insu, sédûbit 
ma ' raison ! L'héroïsme de votre vertu triomphe 
de ramour même.... je ne vois plus en vous qu'un 
être céleste! Oui, ce douxlregard, cette expres- 
sion angélique , sous ce voile religieux , ne pour- 
•roient désormais porter le trouble et Tagitation 
que dans un cœur vicieux : il suffit de vous re-. 
garder,' pour adorer l'innocence... Mais que de- 
viendrais-] e dans cette cour où vous ne serez 
plus? Je ne puis me consoler qu'en vous imitant^ 
qu'en réglant ma vie sur la vôtre , qu'en m'en- 
fermant pour jamais dans la profonde solitude 
d'un cloître (19). - 

Que dites-vous 1 O ciel ! interrompit made- 
moiselle de La Fayette j vous êtes roi , père , 
époux, et vous voulez vous ensevelir dans un 
monastère !.... Ah ! sire , ce qui est pour moi uu 
noble sacrifice , ne seroit pour vous qu'une hon- 
teuse désertion! Songez que jepouvois sauver ma 
réputation , et tranquilliser ma conscience en me 
retirant dans une terre pendant quelques années; 
mais j'ai voulu vous conserver une amie , dont 
vous croyez que les conseils vous sont utiles, et j'ai 
renoncé au monde et à ma liberté. Votre gloire 
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<st le seul bien qui me reste ; elle seule peot 
yëcompenâer un tel dévouement L... fiélas ! ré- 
pondit le roi y vous aver acquis le droit de dispo- 
s^er de mon sort \ mais du moins gardez -voos 

de croire qu'il puisse jamais être heweu! 

!Non, s'écria mademoiselle de La Fayette, non^le 
lionheur d'un souverain ne peut dépendre dW 
affection particulière ! de si grands, desdns ne 
sont attachés qu'à la félicité publique. Sire , la 
France vous devra la sienne; vous vaincrez toof 
voa ennemis^ et après des triomphes dignes dlnK 
mortaliser le chef siq>râme de cette nation géné- 
reuse y vous achèverez de mettre le comble à 
votre gloire , en assurant à vos sujets la plos 
douce récompense de leur dévouement y le plos 
noble prix de vos travaux : une paix honorable 
et solidement affermie ! 



riîf. 
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NOTES; 



(i) Pa«e lOi 

Quand on a lu tous les Mémoires de ce temps , il est 
impossible de ne pas rendre justice à la pureté de la 
éonduite et à la Verta dé cette princesse. On a citij 
contre eBe , aTec bien pett de bon sens y des vers ai 
Voiture , tjui , au contranre^ ne servent qu'à prouver 
qu'en effet sa conduite itxt universèHement reconnue if- 
réprochable : i^. parce que madame de Motte ville, ad^ 
miratrice si sincère de la vertu de cette princesse , leé 
rapporte dans ses Mémoires ; 2°. parce que Voiture adressa 
cet impromptu h la veine dRe-ménve devenue régente et 
d'une extrême dévotion. Il n'auroit assurément pas eu 
Taudace et la sottise de rappeler le souvenir de la folle 
passion du duc de Buckingham^ si cette passion^ seulement 
dans Topinion de «fudques peiB^ones , eut répandu le 
moindre nuage sar la oépaiatîo» de la reine» Voici ce* qui 
donna lieu à ces vers. 

La reine devenue régente (dit madame de Motteviile), 
pour prouver à la ducbesse d'Aiguillon , nièce favorite 
du feu cardinal deBidiQUetty qu'elle ne con^içrvoit aucun 
ressentiment , la traita avec une di»tinclion temarquable : 
elle lui conserva le gouvernement du Bàvre que lui avoit 
donné le cardinal ; cbose assez extraordinaire pour qu'on 
eût pu la révoquer sans animosité. La reiçe emprunta 
pour quelques jours à la duchesse la belle maison de 
Euel que lui avoit laissée le çai:diiial ; ce nelat pas , sans 
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doute I sans quelque émotion qu'Anne d^Autriche , toute- 
puissante , se trouva dans ce lieu , où le cardinal de 
Bichelieu, son ennemv , avoit reçu pendant &i long-temp» 
les hommages de toute la France. £11. parcourant les 
appartemens, elle s'arrêta devant -le portrait du car- 
dinal, et elle dit : « Si ce grand politique existoit, il seroit 
» encore , par ma volonté , le maître de la France , qu'il 
}i étf>it digne de gouverner. » 

Paroles admirables j qui monlroient tant de grandeur 
d'âme , et le désir si louable d'excuser- l'empire absolu 
que Louis XIII avoit laissé prendre à ce ministre. ^ 

Un jour que la reine parcouroit en calèche avec madaine 
la: princesse les jardins de Huel, elle aperçut Yoitmt 
qui se promenoit d'un air rêveur. Madame la princesse y 
qui aimoit Voiture , engagea la reine, à lui parler > et la 
reine lui demanda à quoi il pensoit. Voiture , après oa 
moment de réflexion , lui répondit par ces vers : 

Je pensois qne la destinée , 

Après tant d'injustes malheurs ^ 

Vous a justement couronnée 

De gloire) d*éclat et d^ibonneurs* 

Mais que vous étiez plus heureuse 

Lorsque 'irons éûez autrefois y 

Je ne veux pas dire amoureuse ; 

La rime le veut) toutefois. . 

« 
Je pensois que ce pauvre amour y 

Qui toujours TOUS prêta ses armes y 

Est banni loin de TOtre cour^ 

Sans ses traits , son arc et ses charmes» 

En quoi pourrois-je profiter 

£n passant près de vous ma vie , 

Si vous pouvez si mal traiter 

Ccttx ^ui TOUS ont si bien serfie^ 



\ 
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Je pensoîs ( nous a iitres poètes 

Nous pensons extra vagamment ) 

Ce que, dans l'humeur où vous.êtesy. 

Vous feriez y si y dans ce moment ^ 

Vous avisiez en cette place , 

Venir le duc de Bukingham ; 

Et lequel seroît en disgrâce ' 

Du dut y on du père Vincent. 

La reine ne vit <Ians cette plaisanterie (pLun jeu d'es- 
prit qui lui plût tellement ^ qu'elle voulut avoir ces vers 
par écrit, et qu'elle en donna des copies à plusieurs per- 
sonnes. Douze ou quinze ans plus tard , son goût tout 
& fait perfectionné lui auroit fait trouver ces vers , quoi- 
que spirituels , trës'-médiocres , et la plaisanterie infini- 
ment trop familière. Mais l'accueil qu'elle leur fit prouve 
sa parfaite innocence , et combien sa conduite avoit été à 
l'abri d'un soupçon outrageant* Aussi la réputation d^ 
cette princesse n'a-t-elle été attaquée que dans des libel* 
les et dans quelques romans méprisables. 

(3) Page i3* ' 

Gaston d'Orléans , frère de Louis XIII y prince d'un 
caractère indécis et foible y mené par ses favoris et surtout 
par l'abbé de la Rivière ^ ce prince est admirablement 
bien peint dans les Mémoires du cardinal de Retz. La 
fameuse mademoiselle de Montpensîer étoit fille, de 
Gaston d^Orléans. 

Louis de fiourbon y comte de -Soîssons y étoit ûU de 
Charles /comte de Soissons, qui eut une grande passion 
pour Catherine de Bourbon ^ sœur de Henri IV. Louis ^ 
comte de Soissons , naquit à Paris en i6o4* Il se distingua 
contre les Huguenots au siège de La Rochelle et dans 
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beaucoup d'auUescMsbaU. A^jani refusé d'iépoosennR 
des nièces du oardind de Rkhelieu , 3 fiit persécuté, et 
conspira contre ce minîstre^ ; il ^ch^ua dans ce complot, 
il s'érada , traita avec les ennemis y et fut tué àlabauiiie 
de la Marfée. Varicarville et Saint-Ib^ lui étoient atta* 
chés. Le cardinal de ^etz , dan4 ^scs mémoiies , loue V 
mérite, ractîvité et Tesprlt de Saiiit*Ibal. 

Charles de la Porte y duc de la Meilleraye , dot li 
plus fjS9^DAt fdrtttoe à son mérite , à so» coungeetâla 
laTrur du cètdinal dé ftiobeUeu ^ smi parett^ilkfiHt 
eberalKT de tordre dm 8anit*£sprtt en i636 ^et l'uuitt 
toiva&te grandTini^e de i'artttten«« U «ut de gnn^ 
taki^ tailitaires , et fit beaucoup d'exploits vémonbles. 
Un 1639 ) api*è8 k pise d'Hesdm , il reçut sur la brèdK 
de cette plaoe^ des mains de Low XIII, le Yàsm deni- 
pécliBl fde JPranceii 11 aiounti comblé d'hoonenrs tténtéi 
par «fe belles iKfliooB :et de grands eervieei, en i66{,à 
l%e «k loixauteckvx «as. &om fik épousa fiorwue 
Mancini , nièce da eardinid Mamîn^ «I «ucoéAt aaioa 
de Mazarin. 

Le commandeur de Jars y Hë atec tous les ennemis du 
cardinal , et probablement dans leurs sectets ,, passa oiw 
înois à la Bastille dans un cachot ; de là on Tenvoja 1 
Troycs pour être jugé : en quittant la Bastille > î ^' 
versa une cour , et il vît sur un .perron phisieurs pn* 
sonniers dç ses amis , le maréchal de Ba«sompic"« ^ 
quelques autres : « Adieu , leur dit-il , je ne sais ou /« 
» vaiai \ mais assurez-vous , quoi qu'il m'arrive , ^ ^ 
» (uis homme dlionneur ; je ne manquerai jaffl^ "* 
j) à mjbs amisT, ni à moi-même. » 
' H tint parole. Il subit une quantité d'interrogatoires, 
répondit toujours ayec fermeté , ne se coupa jamais ci 
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aê ^ompronût pevsitMiine. On voulait tàter de loi , par 
la crainte de la mort , les secrets de la reine et des 
intrigue» de la dndbesle de €heYrease et du garde 
des seeaun , Cbàteauneuf , dëiroué k la duchesse 
doBl il ikok amoureux* Le coaunandeor > sans y avoir 
ev pari , eoiMMMSS«ît toutes oea iatrignes ; mais il fut 
iu^ranlable dana sa disçtétîoau Lafiemas , un juge ini- 
«{ue y v«ada an cardinal , fit Condamner à mort , par un 
trâ^unal ooiroispu, k coittmandetn'y qm fut conduit yus* 
que sur l'écbaiaiid. Le cudinal , qui connoissoit son in- 
nocence , n'avdit voulu que répoavanier. Au moment 
où^ilcroyoit qu'tfn aUoit hû trancher la tète, on vint lui 
apporter sa grÀoe. U voyi^ea, et revint ensuite 4 la 
cour. 

Roger de Bellegarde , due et pair et grand écuyer de 
France, &t comble de biens et d'honneurs sous quatre 
rois , Henri lll , Henri lY , Loui$ XIII , et Louis XIY 
durant la régence. 11 fut célèbre par ses grâces et sa 
galanterie qu'il prolongea sens trois règnes. Il fut aimé 
de Gabrielle d'Estrées ; plus de trente ans après , de ma- 
demoiselle de Guise , qui étoit alors dans tout Fcclat de 
la première jeunesse et qui trouva une rivale dans sa 
mère. Il finit par afficher un sentiment passionné pour 
Anne d'Autric1;ie. Il mourut en 1646^ à quatre-vingt-trois 
ans : ainû il vit trois années de la régence d'Anne d'Au- 
triche. Il ne laissa point de postérité. 

Léon , comle de Chavigny ^ étoit fils de Claude Bou- 
thiUier , secrétaire d'état. Chavigny dut sa fortune à 
s6n esprit et k la faveur de Richelieu. Louis XIII , par 
son testament , le nomma du conseil de régence ; mais 
Anne d'Autriche , qui ne Vaimoit pas , l'éloigna des af- 
faires. Chavigni mourut en i65i à quarante-quatre ans« 
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Chavigny eut un frère qxiï fat père du lameax abbé de 
Bancé. 

Marie Rohan Montbazon. diïcbesse de Chevreose, 
nëe en 1600 , ^ousa en 1617 Charles d'AJbert , dac de 
Luynes , connétable de France et favori dé Louis XIII. 
Après la mort du connétable y elle se remaria en 1633 , 
à Claude de Lorraine ^ duc de Chevrense ^ auparavant 
prince de Jt)inville et jadis amant de la marquise de 
Verneuil et rival de Henri IV. Le duc de Chevrense, 
beaucoup plus âgé qu'elle, mourut en 1657, ^ soixaIlt^ 
dix-neuf ans. La duchesse est là femme de ce siècle donl 
le cardinal de Retz loue le plus Tesprii. £lle fut exilée 
plusieurs fois. La piété lui 6ta le goût de l'intrigue. Elle 
mourut en 1679. Ce fut par elle que le duché de Chfr> 
vreuse vint à ses enfans du premier lit. £lle n'eut da s^ 
coud que trois fiUes ; deiix. se firent religieuses , la troi- 
sième mourut sans alliance. 

(3) Page 2^. 

Ce docteur Morin , l'aîné de seize enfans , fut bota- 
niste et médecin. Ayant obtenu une place de médedn 
à rH6tel-Dieu , il y laissoit pour les pauvres l'argent 
qu'il recevoit de sa pension. Ces actes de charité étoient 
communs alors et dans tous les états. Le trait de fermeté 
religieuse que j'attribue à madame de Brégi appartient l 
mademoiselle de Guise , dont Morin étoit le médecin; 
et de pluS| mademoiselle de Guise ajouta à son testament 
un codicille par lequel elle laissoit deux mille livres de 
pension viagère à Morin. Ce médecin , qui vécut comme 
un saint , et dans une abstinence continuelle , mourut a 
quatre-vingts, ans, en 171$. f^oyez son éloge par Fbth 
tenelle^ 
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(4) Page 29. 

M. de Charbonnière, dans son Essai sur le sublime , 
a fait de ce trait un épisode plein d'intérêt : il a changé 
seulement le nom de Théroïne qu^il appelle CeselU , et 
Von en concerr^ facilement la raison. ' 

On rit depuis/ sur la fin du même siècle, d'autres femmes 
d^une grande naissance offi^ir des exemples aussi bril- 
lans d'un courage extraordinaire : Philis de La Tour- 
du-Pin de la Charce , lors de l'irruption du duc de Sa- 
voie en Dauphiné en 1692 , fit armer les villages de son 
canton , se mit à leur tête , livra plusieurs combats dans 
les défilés des montagnes, et contribua, par son intré- 
pidité , à faire abandonner le pays aux ennemis. Elle 
eut pour ces actions une pension de Louis XIV, qui , en 
outre I lui permit de faire placer au trésor de Saint-De- 
nis son épée, ses pistolets et l'écusson de ses armes. 
Dans ce même temps , sa mère et sa sœur firent plusieurs 
actions de ce genre. Tous ces traits, si multipliés dans un 
siècle si religieux , prouvent que la religion , qui par 
elle-même élève toutes les idées , donne en même temps 
à l'âme une énergie sublime. Aussi, quel essor et quelle 
exaltation la religion sut donner jadis à toutes les vertus 
chevaleresques ! Quelle constance dans les entreprises , 
quelle fidélité dans les sermens ! 

. (5) Page 62. 

Si j'avois voulu citer tous les beaux traits de cette 
époque , cet ouvrage eût été un livre d'histoire et non 
un roman ; je n'aurois pas eu de place pour y insérer 
mes fictions. Voici un trait de ce temps qui mérite biea 
d'être rapporté. 
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Dorant le siège de Cazal ^ M. .de Toiras,, commandée 
de la place y après avoir déjà fonda toute sa TaisseDc, 
avoit été obligé de fondre eacore une pièce de caoos 
pour en.fiire de k monaoie , afin de suppléer an dé£uii 
d'argent» Un ricbe i|iar€)i;»Dd d^ Casai pii( l'engagemeo] 
de retirer à lui tonte cette inonnoie et d'en payer h ?a- 
\mii\ Apre» le tiége ^ il y e|i avok pour deux ceat cm- 
goante mille livres^ Cette ^sanraiàee tira le coaunanduit 
d'embarras , et le soldat fut exadeacieat payé. Ce çéoé- 
reîix eommerçaal se aomiaoil Geoir^s Rossi» M. de 
ToiraSy en sortant de Cazal , pensa d'al^rd à s'acqakin 
envers ce. négociant : arrivé aa cainp du. maréchal de 
$chomberg j il demande à ce dernier les dcax cent 
cincpiante mille livies ', le marécbal les refiiae j loat k 
camp murmare , et consent unanimement à se pasia de 
sa paie plutôt que de fairéf manquer M. de Toins à a 
parole ; Ros&i fut remboursé. 

La belle défense de Cazal et beaucoup d'antres a- 
ploits y valui-ent à M. de Toiras le bAton de marédal 
de France , que lui donpa Louis XIII , naalgré les <^ 
positions de Richelieu qui le l&ajtssoit. Ses frères es* 
brassèrent le parti dû duc d'Orléans y enoenù du car- 
dinal. Toiras fut disgracié , privé de ses pensions et de 
son * gouveaicment» Les ennemis de la Prajoce loi firepi 
les offres les plus briUantes , que oe grand homme it- 
jeta, pensant, avec raison, que rien au monde n autorise 
à prendre les armes contre son pays. 

(6) Page 108. 

Saint François de Sales étoit d'une naissance illustre, 
avec. an grand talent pour la prédication ; il prèchoît 
rarement dans les villes y craignant qoe. les applau' 
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dissemens des hommes ne lui eûle^sAUt le fruit de ses 

prédications ^ mais il àlloic dans les villages instruire les 

^ens de la campagne , et il fat FapÀtre du Chabloisw 

Henri IV voulut le retenir à sa cour y François préfém 

die rester dans son évéché t aussi dîsoît ^ il que la cour 

n*€st pas ^élément des prélats» Il refusa de même une 

pension que lui ofirit ce primée. « ^e ne. puis souffinr 

j» ( âisoit-3 ) , qu'un ecdésîastique se plaigne de la pau- 

» vreté ^ qu'il se souvienne de ce qu'il a dit à la face 

» de l'église en recevant la tonsure , que Dieu setd étCMt 

» la part de son héritage. Mon revenu suffit à mes 

1» nécessités ; ce qui seroit de plus , seroif; de trop. » 

Ce grand évêque eut toute la douceur et l'indulgente 

bonté qui caractérisient là véritable sainteté. 11 aîmoit 

particulièrement les enfans , les paysans et les gens de 

'guerre , qu'il n'appeloit jamais que nos braves défen- 

seurs, U avoit autant d'esprit que de vertus. C'est lui 

qui disoît qae la conversation doit ressembler à Feau dont 

la meilleure est la plus claire et la plus simple ; et que 

lorsqiCon est eh conversation avec le prochain , il faut 

s*x plaire et témoigner qiCon s'y pUnt. C'est lui aussi qui 

a dit qiC enfouir le ttdent d'écrire quand Dieu l'a 

donné , est un compte que Pon aura à rendre à Dieu. 

Saint François de Sales a laissé un recueil admirable 

de lettres , qui toutes sont du plus grand intérêt. 

(7) Page 180. 

Louis de Nogaret de la Yallette y fitt d'abord il»bé 
de Saint-Victor , ensuite archevêque de Toulouse , puis 
cardinal. Cette dignité ne put lui faire perdre ses in- 
clinations gnenières. Lccardmal de Riclidiea lui donna 
le& premiisrs emplois de la guerre ^ le goiiTernei|i«i>t 
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d'Anjou , celui de Melz; il Ténvoja commander en Al- 
lemagne avec le duc de Weimar , ensuite en Frandl^ 
Comté , en Picardie et en Italie ', il mourut les anoa 
à là main à Rivoli , près de Turin', à l'âge de quarante- 
sept ans. En vain le pape Urbain VIII Pavoit memcé 
de le dépouOler du cardinalat sMl côntinuoit à porter 
'les armes ; rien ne put les lui faire - quitter. Il étok 
fils du fameux doc d'Ëpernou et frère de Bernard de 
la y ailette , qui , sous' Louis XIII ,' fut condamné â 
•mort , se sauva en -Angleterre, et fut exécuté en effigie. 
Ce jugement fut cassé dains le commencement du règne 
de Louis XIV. Cette famille est éteinte. ' ' 

(8) Pagb^ 189. 

Ce fut aussi Richelieu qui fit bâtir le Palais-Royal, qa'oo 
appela long-temps le Palais-Car dinaL II est certain que 
ce grand ministre a protégé tous les arts, et quejsongénk 
prépara tout l'éclat du siècle suivant. On lui a beaucoup 
reproché d'avoir fait critiquer le Cid par l'Académie; 
mais cette critique du Cid , injuste à quelques égards , est 
excellente à beaucoup d'autres , et par le ton d^cstime, U 
modération et la politesse qu'on y trouve d'un bout àTao- 
tre , elle est un modèle parfait de la manière d'écrire ces 
sortes d'ouvrages. 11 est très-remarquable que notre pre- 
mier chef-d'œuvre dramatique ait donné lieu à la pre- 
mière bonne critique ,qu^ nous ayons eue dans notre lan- 
gue ', et que Richelieu ait à la fois encouragé , tiré de 
•^l'obscurité le père du Théâtre français, et créé le iri- 
^ bunal sévère , mais éclairé , qui devoit le juger^ Il faut 
' louer aussi les auteurs dé la critique du Cid , d'avoir en 
•«ssez de goût pour critiquer cette pièce d-ùn jeune poète, 
jusqu'alors sans célébrité , avec autant de bienséance^ 



d'égards , un ton aussi respcclueux , que s'ils eussent éerit 
trente ans plus tard ;- ce pressentiment de toute la gran- 
deur future de Corneille étoit un homm'age qui honoroit 
également le poëte et les censeurs. On a dit que Ridie* 
lieu, par jalousie , ëtoit devenu l'ennemi de Corneille^ 
qui lui-même Ta cru , comme l'attestent ces vers qu'il fit 
Après la mort de ce ministre : 

Qu'on parle mal ou bien du fameux cardinal , 
Ma prose ni mes Ters n'en diront jamais rien ; 
Il m^a trop fait de bien pour en dire du mal y 
, Il m*a trop iait de mal pour en dire du bien. 

Il ëtoit digne de la grande âme de Corneille, dW- 
Wier le mal en faveur des bienfaits qu'il n'avoit point 
rejetës et* dont il jouissoit encore en ëcrivant ces vers. 
Si Richelieu ëtoit envieux de Corneille , il le fut avec 
une grande gënërositë : non seulement il ne lui retira 
point ses pensions , mais depuis ses succès il lui en 
accorda de nouvelles. On ne voit aucune trace du mal 
dont se plaint Corneille. La critique du Cid par l'Âca- 
dëmie, loin d'être insultante, fut, comme je l'ai dit, rem- 
plie d'ëgards. Corneille conserva ses pensions et en ob* 
tint de nouvelles ; les reprësentations du Cid ne furent 
point interrompues ; nulle espèce de cabale n'en trou- 
bla le cours. Trois ans après , deux ans avant la mort da 
' cardinal, Corneille donna les Horaces et ensuite Cinna / 
ces deux admirables pièces n'essuyèrent aucune critî- 
' que. On ne voit dans tout cela ni persécutions ^ ni dé-* 
chatnement. Cependant Fontenelle , dans la vie de Cor- 
neille , dit que lorsque le Cid parut , Richelieu , jaloux 
de toutes les espèces de gloire , en fut aussi- alarmé que 
s'il eût vu les Espagnols entrer dans Paris , et qu'il 
souleva tot^s lesjauteurs contre, cette pièce» Voilà des.exa* 
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|[ëràtioQf de littérateur poussées jusîja'att ridicule. Corn- 
aient se' persuader ^pie Tenvie et l'ëpouvaDte du makn 
de la France ) de l'arbitre de TEorope , n'eussent produk 
^e ce qu'on vient de voir !— « Quant au soulèyemeot 
des auteurs , la toute-puissance n'étoit nullement néces' 
jaire pour Texciter $ il est au contraire beaucoup plas 
vraisemblable que toute son autorité auroit à peioesol 
pour le contenir. Il paroit bien injuste d'accuser d'une 
basse et folle jalousie le ministre qui a comblé de bien- 
faits tous les artistes célèbres , et qui a protégé avec ont 
d'éclat toutes les espèces de talens. L»'histoire est pleine 
de calomnies et d'exagérations évidemment absurdes, et 
malbeureusement accréditées: les rechercher avec»oin) 
les réfuter avec solidité , seroit un utile, et noble tn« 
vail (a). Qui pourroit être insensible à la gloire de ja&- 
tifier un grand homme , ne fàt-ce qu^ d'une aeule impa- 
tation calomnieuse ! 

(9) Page 189- 

Ce fut le cardinal de Richelieu- qui fit venir de Rone 
Le Poussin , pour décorer de peintures et d'architectare 
la grande galerie du Louvre : il lui donna le brevet de 
premier peintre du roi. Le Poussin arriva à Paris vers la 
an de 1640. Fouqiiiers, peintre médiocre de paysages, 
qui n'est guère connu que par le sobriquet de B«ron à 
longues oreilles , avoit aussi un lurevet qui l'autorisoit, 
disoit-il , à décorer la galerie de ses seuk tableaux. Le 
Poussin trouva en lui , et dans Lemercier , ardiitecfe ia. 



(a) On pourroit intituler cet Ourrage : K^tation de quelqta 
Cêhnmies hUtoriqutê , pu Eechenhi» «ur lif Cmiommts kistoriquiti 
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roi , des entieux et des ennemis acharnes qui , par leurs 
cabales et leurs intrigues , lui causèrent tant de dégoûts 
et tant de chagrins , que ce grand artiste prit le parti de 
retourner à Rome , où il mourut d^une attaque de para- 
lysie en i665 , à l'âge de soixante-onze ans. Il est fâcheux 
<g[u'un homme d'un si grand talent n'ait pas eu assez de 
force dans le caractère pour résister à ses. ennemis*; sans 
se laisser abattre , et qu'il n'ait pas su qu'avec du courage 
et de la persévérance , le génie finit toujours par triompher 
de l'injustice y de la cabale et de Penvie. 

(lo) Page 197. 

Voici ce que madame de Motteville dit dans ses Mé" 
moires de mademoiselle de La Fayette : 

« Cette beauté bnine avoit de beaux traits ef. beaucoup 
». d'agrémens; elle avoit aussi de la douceur et de la fer- 
M meté dans l'esprit..... Aimable et fière tout ensemble ^ 
» ce fut celle que le roi aima , et ce fut celle aussi k qui il 
D se découvrit davantage sur le sujet du cardinal de Ri- 
» chelieu , et sur les chagrins que sa puissance lui donnoit. 
I» Gomme cette fille avoit le cœur bien fait ( quoiqu'elle 
» vit en cette confiance la perte de sa fortune tout assurée), 
I» elle ne laissa pas de garder le a^ret à ce prince. Elle 
» le fortifia dans cette aversion ( pour le cardinal ) par 
)) l'amitié qu'elle avoit pour lui , voyant qn^il en étoit 
» déshonoré pour se laisser trop bassement gouverner à 
» ce ministre. Le cardinal fit son possible pour la gagner 
» comme toutes les personnes qui approchoient du roi ; 
» mais elle eut plus de courage que tous les hommes de 
» la cour, qui avoientla lâcheté de lui aDer rendre compte 
I» de tout ce que le roi disoit contre lui. XFne fille eut 

a3 
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» rame ^Ihs belle et plus ferme qii'enx ; elle eut le cou 
» rage de $e moquer de la mauvaise fortune. Le roi troa 
j> vaut en elle autant de sûreté et de vertu que de beauté, 
V l'estima et l'aima j et je sais qu'il eut pour elle des pen- 
» séesfort au-dessus des communes afiectionâ des homme. 
j> Le même sentiment qui obligea cette fille généreuse â 
» refuser tout commerce avec le cardinal de Hichelicu, 
1^ la fit vivre avec assez de retenue avec la reine. Comme 
9 la sagesse au roi , qui égaloit quasi celle des damei les 
» plus modestes , l'obligeoit à beaucoup de reconno5- 
» sauce , elle croyoit devoir payer cette amitié verlueasc 
» par une grande fidélité pour ses secrets. » Mémoim 
de madame de Motteville, tome i. 

On voit par ce récit que }e n'ai point exagéré la beauié 
du caractère de mademoiselle de La Fayette. Et l'on 
sait combt^ madame de Motte ville est recommandable 
par sa candeur et son impartialité. M. de Voltaire Tap- 
pe]3:e toujours avec raison : La sincère madame de Mot- 
teviUe; et il est impossible, quand on a lu ses mémoires, 
de ne pas trouver qu'elle est parfaitement digne de ce 
beau surnom. Elle a peint Louis XIII avec la même tc- 
rké. J'ai été forcée de supprimer dans mon roman quel- 
ques détails de ce triste tableau ; mais )'âi conservé tous 
les traits caractéristiques. Quel roi, que celui dont on 
ne pouvoit accepter la confiance sah^ se perdre , et qui 
rté pouvoit faire \2l fortune de son aime ! On seroit tenté 
de croire que ce dernier traat est outré: car il fil la for- 
tune de ses favoris, le connétable de Luynes, Cinq-Mars, 
grand écuyer, etc. Mais c'est qu'alors le cardinal les pro- 
tégedit. Le connétable mourut* Cinq-Mars non seidement 
se détacha du cardinal^ mais conspira : on sait quelle 
fut sa fin trpgiqne. 
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(il) Page aSa. 

Boisenval , personnage subalterne y confident de la 
liaison du roi avec mademoiselle de La Fayette , ira- 
hissoil ce prince pour le cardinal auquel il étoit secrè* 
tement vendu , et auquel il reinettoit leurs lettres que le 
cardinal lisoit et recaehetoit sans que le roi ait jamais 
soupçonné cette insolente infidélité. Voyez là-dessus le 
Dictionnaire universel, historique, critique, etc., de 
MM. Ckaudon et Delandine, Article La Fayette, 

(ta) Page 243* 

Madame de Motteville dit expressément que la reine 
fut très-blessée de la discrétion de mademoiselle de La 
Fayette , qui ne vouloit pas , comme avoit fait précé- 
demment mademoiselle de Hautefort^ lui rapporter toutes 
les confidences du roi ; et que depuis ce moment elle la 
traita froidemen t, 

■ 

(i3) Page 262. 

On a déjà parlé de c<ftte infidélité. F^oyez note {il). 
Le cardinal par la suite se permit davantage, lorsque 
mademoiselle de La Fayette, religieuse, recevoit le roi à 
son parloir, et lui écrivoit. U glissa dans leurs lettre$ des 
mots choquans d'une écriture contrefaite , qui blessèrent 
leur délicatesse y. ce qui les refroidit et finit par les désunir. 

(i4) Page 263. 

I «Le père Gaussin, confesseur du roi (dit madame de 
9 Motteville ), au li^ d'adhérer au cardinal pour -don- 
» ner dés scrupules au roi| et faire retirer La Fayette 
9 de la cour, la conseilla , ta les intentions innoceatei 
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» qu'il lai croyoit, de ne se point faire relîgiease, et de 
» rester à la cour, etc. » Ainsi ce religieux fut véritable- 
ment incorraptible. S'il eût voulu faire une grande for- 
tune dans l'église , il avoit un beau prétexte de capituler 
avec sa conscience, en se montrant austère et rigide; 
mais il n'agit que d'après ses lumières et sa croyance, 
au risque de se faire l'ennemi le plus puissant et le phs 
redoutable. 

(i5) Page 273. 

Ce saint, ce héros sublime de la charité chrétienne, 
retendit jusque sur les criminels. Ayant un jour rencontré 
un forçat contraint d'abandonner sa femme et ses enÊua 
dans une grande pauvreté , il obtint sa liberté en se met- 
tant à sa place; il porta long-temps la chaîne dont il 
Favoit délivré. Quelques personnes pieuses ayant en 
connoissance de ce fait, le retirèrent des g;alères. Le 
poids énorme des chines qu'il avoit portées, loi laissa 
pour toute sa vie une enflure considérable aux pieds. 
Par la suite il fut nommé, à sa sollicitation, aumônier dtf 
galères. 11 ût adoucir le sort de ces malheureux , et les 
consola par ses douces exhortations. 11 fit établir à Mar- 
seille un hôpital pour eux ; jusqu'alors ils n*en avoient 
point eu. De retour à Paris , il visita les criminels dans 
les prisons , et par ses sollicitations il rendit aussi leur 
sort moins à plaindre. Il établit les pères de la mission, 
pour instruire et prêcher dans les campagnes, et poor 
aller porter la lumière de l'évangile chez les infidèles. 
11 fonda un hôpital pour les vieiDards, l'Hôtel -Bien, 
l'hÀpital des£nfans-Troùvés; et la congrégation des Filles 
de la Croix , pour Péducation des pauvres filles. U établit 
les ^œurs de charité. En 1689 il vendit et donna toot 
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ce qu'il possëdoit , qu'il envoya dans la Lorraine y minée 
par la guerre. 11 joignit à ce don des aumônes consi- 
dérables qu'il recueillit de la cour et de diverses per- 
sonnes. Ces aumônes, envoyées successivement en diffc- 
rens temps y montèrent à seize cent mille francs. £n 
outre , il procura des asiles et la subsistance à beaucoup 
d'émigrés de la Lorraine. Il exerça la même charité à 
l'égard des Ecossais et des Anglais , catholiques persécutés 
dans leur pays. Il fit à peu près les mêmes choses pour 
les pauvres habitans des frontières de Champagne et 
de Picardie , ruinés par les guerres. 11 leur fit distri- 
buer la valeur de six cent mille francs. 11 fit aussi des 
charités immenses dans la ville d'Etampes , dévastée par 
le campement des arinées et par une maladie épidémi-> 
que. Ce saint admirable mourut dans un âge avancé , en 
1660 (à). 

(16) Page ag^. 

Madame de Motteville raconte ainsi la disgrâce de 
mademoiselle de Hautefbrt. Elle rapporte aussi que cette 
personne d'un caractère altier, qui finit par devenir in- 
supportable à la reine y lui avoit donné jadis de grandes 
preuves d'attachement, dans le temps des persécutions 
que le cardinal fit essuyer à la reine. Elle alla déguijsée 
en servante, avec beaucoup de péril, dans une prison, 
donner, à la porte, au valet de chambre de la reine, 



(a) J'avois déjà parlé, dans mon Journal imaginaire ^ du sermoil 
sublime de Saint Vincent, que j'y propose pour sujet de tableau ; 
jenepeuvois me dispenser de retracer dans cet ouvrage un trait 
si marquant et si célèbre, et d'autant plus que cette répétition 
n'occupe dans ce livre qu'une demi-page. , 
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qa'on devoit interroger sur elle , un a^is important pour 
cette princesse. J'ai supposé que mademoiselle de La 
Fayette fit rappeler de son exil niadeinoiselle de Hait* 
tefort; mais cette dernière ne revint à la cour iju'aprà 
la mort du roi. 

(17) Page 3oa- 

Louis XIV ne naquit qu'après le départ de mademoiseDf . 
de La Fayette^ mais tous les mémoires et madame de 
MotteviUe s'accordent à dire qu*on lui dut le rappro- 
chement du roi et de la reine , et par conséquent la 
naissance de Louis-le- Grand. 

(i8)Page3ii. 

Il est vrai que le roi écrivit cette lettre j et fit eettc 
étrange proposition , qui dessilla les yeux de mademoiseflc 
de La Fayette , et lui fit enfin connoître la passion de ce 
prince^ ce qui la détermina à se faire religieuse. Fqyei 
Dictionnaire universel y article La Fayette. Elle ne pril 
le voile qu'avec le consentement du roi, qu'elle chargea 
le père Caussin de lui demander. Le roi pleura , montra 
la plus vive dotdeur, mais donna son consentement II 
alla en effet la voir au coûtent pendant long-temps; 
il ne pouvoit , dit madame de Motteville , s'arracher de 
la grille. Le cardinal devint plus inquiet que jamais ; 
ce fut alors qu'il falsifia leurs lettres^ comme je l'ai rap- 
porté noie (r3). 

(19) Page SSg. 

Cette abdication, proposée à mademoiselle de La 
Fayette ^ n'est point une supposition , madame de Mol' 
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teville en parle très - clairement. Elle tenoit ce détail 
de mademoiselle de La Fayette elle-même , qu'elle alloit 
voir souvent à son couvent depuis la mort du roi. 



FIN DES NOTES. 



ERRATA. 

Page 67, ligne 6 , tout ce qu'il y avoit , lisez tout ce 
qu'ils avoient. 

Page 98, Ugne ig, à mon imagination, lisez à mon 
souvenir. 
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